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  CHRONOLOGIE GÉNÉRALE
DES NEUF PREMIERS CYCLES

  DE LA SÉRIE PERRY RHODAN

Dates et événements

1971 : avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés lors d’une expédition spatiale.

1972 : la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième Force et l’unification de l’humanité terrestre.

1976 : l’être spirituel collectif qui règne sur la planète Délos accorde l’immortalité relative à Perry Rhodan et à ses plus proches compagnons.

1984 : de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre l’humanité terrestre qui entame son expansion interstellaire.

2040 : l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne désormais un facteur politique et économique de premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans, fait son apparition et devient l’un des proches de Perry Rhodan.

2326-2328 : des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

2400-2406 : Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres Insulaires.

2435-2437 : la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir effectué des expérimentations temporelles. Perry Rhodan est expédié dans la très lointaine galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les Ulebs – encore appelés la Première Puissance Fréquentielle – sera chèrement acquise.

2909 : la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque tous les mutants de la Milice.

3430-3434 : presque un millénaire s’est écoulé ; l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie, connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères de race.

3437 : depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une invasion d’un genre inédit se prépare contre l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance vers cet univers-île inconnu dans une expédition d’envergure dont le but est double : d’une part, contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas, les Takérans ont imposé leur hégémonie par la violence et règnent par la répression. Sitôt arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans une bulle hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la puissance des Takérans est brisée à l’intérieur de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie Lactée pour faire échec à l’invasion et elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant aussi la destruction de Pluton.

3438-3443 : suite au sabotage de ses convertisseurs hexadim alors qu’il effectue son vol de retour de Gruelfin, le Marco Polo subit une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie de son objectif que début juin 3441. Dès leur rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons découvrent qu’elle a été balayée par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim, un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de traverser la Voie Lactée. À de rares exceptions près, tous les êtres doués d’intelligence ont été crétinisés et il règne désormais un chaos sans précédent.

Tandis qu’une poignée d’immunisés se regroupent et tentent d’abord de résister, puis de trouver une parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer, l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de lui et ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre le contrôle de l’Essaim – car telle était la mission originelle de ce peuple qui a failli tout perdre à cause d’une lamentable erreur dont seuls les Terraniens et leurs alliés ont pu aider à effacer les conséquences dramatiques.

3444 : après bien des incompréhensions et des affrontements en chaîne, les esprits désincarnés des huit Vieux-Mutants projetés dans l’hyperespace durant la Crise de la Seconde Genèse sont enfin conduits à l’intérieur d’une météorite géante regorgeant de semper, un métalloïde à rayonnement quintidimensionnel indispensable à leur survie. Mais l’énorme astéroïde, en réalité un gigantesque vaisseau spatial, s’arrache alors à la croûte du monde dans lequel il était encastré depuis plusieurs siècles et les Terraniens le suivent jusqu’au Système Brisé, patrie des inquiétants Paramags qui, des dizaines de millénaires plus tôt, se sont lancés tous azimuts dans la recherche de semper à travers la Galaxie en utilisant les fragments de leur planète-mère reconvertis en nefs interstellaires.

Après avoir désamorcé la menace immémoriale que ces créatures faisaient planer sur Sol et ses satellites, Perry Rhodan et ses proches offrent enfin aux Vieux-Mutants un asile durable au sein d’un planétoïde riche en semper, acheminé jusqu’à un secteur isolé et calme de la Voie Lactée.



L’arrière-plan du nouveau cycle « Le Concile »




Nous sommes à présent au seuil de l’an 3459. Depuis que la page s’est tournée sur le destin plus serein désormais assuré aux Vieux-Mutants, quinze ans plus tôt, Perry Rhodan a très souvent réfléchi au sens de toutes les épreuves enchaînées qu’a dû affronter l’Humanité terrienne dès l’instant où elle a commencé à s’aventurer sur la route du cosmos. Quelle a donc pu être leur finalité ? N’auraient-elles pas servi de tests préparatoires ? Et dans l’affirmative, en vue de quelle rencontre s’agissait-il d’aguerrir les hommes ?

En l’absence de réponse à ces questions, le Stellarque de l’Empire Solaire n’a pu éviter de s’en poser d’autres. Le plus difficile n’est-il pas encore à venir ? Le Système de Sol ne va-t-il pas, un jour ou l’autre, subir une offensive de plus grande envergure que les manœuvres des Maîtres Insulaires, que l’assaut des Gardiens Fréquentiels ou que l’armada de la Coalition Antiterrienne ? Et si tel doit être le cas, comment anticiper la résistance à une invasion plus pernicieuse que celle des méta-inducteurs cappins, à la prise de pouvoir par des puissances supérieures autrement plus cartésiennes et implacables que les Idoles de l’Essaim, ou à une « possession » à bien plus vaste échelle que celle des Voix du Tourment ?

Qui donc pourrait connaître le fin mot de l’histoire, sinon l’Immortel de Délos lui-même ? Mais l’être collectif, auquel Perry Rhodan et certains de ses proches doivent d’avoir accédé à l’éternité relative et de s’être vu accorder un délai de vingt mille ans pour établir la paix dans la Voie Lactée, ne semble guère décidé à livrer le moindre indice, sinon de vagues promesses de « récompense ».

Dans l’éventualité où une menace d’ampleur à ce jour inédite se lèverait sur le Système Solaire, le Stellarque et ses collaborateurs ont patiemment élaboré le Plan Harmonie dont les mesures défensives résultent des extrapolations les plus hardies. Fin 3458, le dispositif est paré jusqu’à ses plus infimes rouages. Et il ne s’est encore rien passé…



L’action antérieure du cycle




… Jusqu’au soir du 20 décembre 3458 où soudain, au firmament de la Terre et de ses planètes-sœurs, les étoiles s’éteignent. Immédiatement, le Système Solaire est totalement isolé du reste de l’Univers. Le 5 janvier 3459, un engin spatial d’origine inconnue fait son apparition brutale sans avoir été au préalable détecté. Il s’agit d’un vaisseau C.E.V., ou à configuration énergétique variable, qui puise directement dans l’hyperespace toute la puissance dont il a besoin. Ses occupants sont des Larenns, des humanoïdes natifs de la très lointaine galaxie NGC 3190, et ils s’annoncent en tant qu’envoyés du mystérieux Concile ou Hétos des Sept, une alliance qui regroupe les peuples de sept univers-îles différents.

Hotrénor Taak, l’Émissaire des Hétosones, déclare imminente l’intégration de la Voie Lactée au sein du Concile. Elle y sera représentée par Perry Rhodan, qui va devoir prendre le titre de Premier Hétran et faire appliquer dans sa Galaxie-patrie les décisions du Hétos des Sept.

Malgré ses réticences non justifiées, le Stellarque de Sol feint de se plier aux exigences des Larenns et accepte de suivre Hotrénor Taak sur une planète située hors de la Voie Lactée, Hétossa, qui sert de lieu de rassemblement à des diplomates issus de chacun des peuples affiliés au Concile. Avec ses compagnons qui ont fait le voyage avec lui, Rhodan noue là-bas le contact avec Roctin Par, chef d’une rébellion secrète contre les Larenns dont il révèle toute la brutalité et les méthodes dictatoriales. En fait, la situation réelle n’est autre qu’une invasion de la Galaxie, une annexion pure et simple par une puissance dont la supériorité technologique est considérable. De plus, il s’avère peu après que les Larenns ont infiltré de longue date l’Empire de Sol et notamment la Terre avec des agents de renseignement d’une efficacité redoutable. L’opération n’était donc pas prévue de la veille…

Convaincu de la supériorité militaire des Larenns, Perry Rhodan feint d’entrer délibérément dans leur jeu et accepte le titre de Premier Hétran de la Galaxie. Il espère ainsi pouvoir lutter de la manière la plus efficace possible contre la menace d’asservissement qui pèse sur tous les peuples de la Voie Lactée.

L’Arkonide Atlan, Lord-Amiral de l’O.M.U., se lance lui aussi dans le combat de l’ombre et orchestre une incroyable opération de sauvegarde de données en transférant le contenu des mémoires de l’hyperimpotronique lunaire Nathan dans les banques spéciales de quinze mille robots-réceptacles qui sont ensuite acheminés hors de portée des Larenns. Mais ceux-ci le démasquent, l’arrêtent et, après l’avoir ramené sur Terre, le traduisent en justice pour haute trahison. Le procès n’est qu’une sinistre comédie à l’issue de laquelle Hotrénor Taak prononce la sentence prévisible : condamné à mort, l’Arkonide devra être exécuté par le Premier Hétran en personne, dont la position de dictateur galactique et de bon serviteur du Concile sera ainsi consolidée.

En quelques jours, un plan désespéré est mis au point en secret avec la collaboration d’un brillant prestidigitateur, Univers Chan. Grâce à ses talents de magicien, les Larenns n’y verront que du feu et seront convaincus de l’élimination du traître Atlan…

Peu après, la destruction inespérée d’un vaisseau C.E.V. par le labilisateur de flux supradimensionnel, que des savants terraniens ont développé sous le manteau, pousse Hotrénor Taak à annoncer que tout autre acte de même nature sera payé au prix fort, à savoir l’anéantissement du Système Solaire. Sur Terre, Rhodan et Atlan reçoivent la visite secrète du chef rebelle Roctin Par qui commence à révéler les atouts cachés de son organisation et fait prendre conscience à ses hôtes de l’ampleur véritablement galactique de l’invasion larenn. Après avoir déjoué la surveillance rapprochée dont il faisait l’objet de la part du soudain méfiant Hotrénor Taak, l’ex-Stellarque se rend avec le Marco Polo dans le secteur encore inexploré de la Voie Lactée où se trouve la nébuleuse obscure appelée Point Allegro par les Terraniens et le Poing de Provcon par les dissidents de Roctin Par. Naviguer au sein de cet enfer cosmique sera tout sauf aisé : il faut savoir localiser les zones vides de poussières interstellaires et les corridors énergétiques, sans cesse changeants, pour pouvoir s’aventurer sans risque au cœur du nuage sombre, jusqu’à la planète Prov III – si semblable à leur propre patrie que les hommes de Rhodan vont la baptiser Gaïa. Quinze millions de Provconiens y vivent bien protégés, et déterminés à se battre comme des lions pour ne pas tomber sous la férule du Concile.

Pendant ce temps, sur le Monde-aux-Cent-Soleils des Bioposis, le paraphysicien Eygel Hoschtra réussit à mettre au point un hyperdisperseur qui dépossède les vaisseaux C.E.V. de leur énergie en la déviant dans l’hyperespace. Dotées de cet équipement inattendu, quarante mille nefs composites partent à l’assaut et détruisent plus de trois mille unités des Larenns avant que ceux-ci, décidément parés à toute éventualité, ne retournent l’arme contre leurs agresseurs et ne leur infligent un cuisant revers.

Le 21 mai 3459, Hotrénor Taak et tous les inspecteurs du Concile quittent le Système de Sol à bord de leurs navires. L’Émissaire du Hétos annonce qu’il a fait placer une bombe spéciale en un endroit bien choisi, et qu’il ordonnera son amorçage si le professeur Hoschtra et sa regrettable invention ne lui sont pas livrés dans les plus brefs délais. Il s’avère finalement que l’épouse du Stellarque elle-même, Orana Sestore, a été « préparée » par les envahisseurs pour rayonner sur un plan quintidimensionnel et provoquer la transformation du Soleil en nova. Emmenée dans un lointain système stellaire inhabité, la jeune femme sera libérée en jouant son rôle de catalyseur involontaire.

Pendant la chasse au mystérieux « détonateur solaire », les travaux de remise en état du convertisseur principal de confluence antitemporelle, sur Mercure, ont été activés et accélérés afin de pouvoir à court terme isoler le Soleil et ses satellites en les déphasant par rapport au reste de l’Univers. Perry Rhodan va très vite devoir recourir à cette protection car les Larenns y voient de plus en plus clair dans son double jeu.

L’arrivée dans la Galaxie d’un second peuple du Concile, les Hyptons, les curieux chiroptères géants qui sont les planificateurs du Hétos, empêche Hotrénor Taak de déclencher une offensive de grande envergure contre Sol et ses planètes. Selon eux, l’heure est venue de remplacer le Premier Hétran félon par un individu sans faille dans sa cuirasse, capable de balayer tous les autres prétendants qu’il va rencontrer durant des épreuves décisives. Sur une planète à très forte gravité du système de Punta Pono, Paricza, qui constitue le berceau du rameau dérivé des Francs-Passeurs que l’on appelle les Lourds, le semi-mutant Leticron s’est préparé à gagner et à accéder à l’investiture suprême. À l’issue d’un parcours aussi effarant qu’impitoyable et brutal, le Corun de Paricza devient donc dictateur galactique incarnation d’une future tyrannie qui fait déjà trembler les Larenns et les Hyptons eux-mêmes.

Dans de telles perspectives, l’écran de déphasage temporel cessera très vite d’être une parade efficace pour protéger Sol et ses satellites. Certes, mi-juillet 3459, l’offensive des flottes alliées des Larenns et des Lourds se heurte au vide puisque le Système Solaire a disparu du continuum normal. De surcroît, peu après, il va se mettre à osciller entre passé et avenir, avec une faible amplitude autour de l’instant présent, grâce à la mise en service d’un chronomodulateur tout à fait inédit. Mais Leticron a hélas profité du tout début de l’expérience pour percer un tunnel temporel. Aiguillonné par les envahisseurs, le nouveau Premier Hétran ne risque cependant pas de lâcher prise et, tôt ou tard, le destin du berceau de l’Humanité sera scellé.

Dans l’esprit de Perry Rhodan et de ses proches collaborateurs, un plan quasi démentiel commence à s’échafauder sous la pression de cette menace. Il s’agit de déplacer le Système de Sol, en tout ou partie, vers un secteur plus sûr de la Galaxie où il sera hors d’atteinte du Concile. Et ce, grâce à un transmetteur stellaire tel qu’en utilisaient les anciens Lémuriens, mais qui reste encore à édifier au bon endroit…

Découvert par hasard dix-neuf ans plus tôt dans les parages du Centre galactique, le triplet de géantes rouges formant le Triangle Transmetteur Archimède, ou Archi Tritrans, pourrait bien fournir la solution. Autour de l’une de ses trois étoiles orbite une micronaine blanche, Kobold, dont la masse avoisine celle de la Terre et qui, ramenée dans le Système-patrie puis couplée avec le Soleil, constituerait le transmetteur voulu. Une expédition dirigée par Atlan part donc pour Archi Tritrans avec pour objectif d’investir et de prendre sous contrôle sa station de régulation. Dès que l’occupation du très vieux satellite est effective, la phase suivante du plan est lancée : bientôt arrachée à sa trajectoire, Kobold plongera dans le transmetteur à destination du Système Solaire où d’éminents scientifiques préparent son arrivée et son adoption.

De retour d’Archi Tritrans, Atlan fait rapatrier sur la Lune l’intégralité des robots-réceptacles entre lesquels avaient été partagées toutes les connaissances de Nathan avant sa désactivation. Le cerveau géant redevient vite opérationnel mais l’Arkonide, par sécurité, décide de ne pas effacer les supports mobiles provisoires et de les envoyer pour stockage à Quinto-Center, le Q.G. de l’Organisation des Mondes Unis.

Sans relâche et avec des résultats de plus en plus inquiétants, Leticron a multiplié les assauts et les tentatives de percée du champ de confluence modulé. Durant l’attente finale de Kobold, alors que le Système Solaire resurgit dans le présent mais doit y séjourner trente minutes au lieu des trois prévues, le Lourd lance contre la Terre une flotte regroupée dans les parages, et formée d’unités appartenant à tous les peuples importants de la Galaxie. Ses « alliés » par obligation, soudain réticents, se désengagent au dernier moment et l’écran antitemporel se rétablit juste avant l’offensive prévue.

Déstabilisé, Leticron adresse à l’humanité solaire un nouvel ultimatum dans lequel il jure, si le Stellarque refuse encore de capituler, de détruire la Terre et de réduire en esclavage toute la population du Système de Sol. Perry Rhodan utilisera cet argument pour convaincre les derniers opposants du bien fondé de son plan, dont les étapes finales sont en train de se dérouler.

Mars 3460 : spécialement préparées et escortées pour une odyssée sans précédent, Terre et Lune sont bientôt mises en mouvement vers le transmetteur stellaire que constituent désormais le Soleil et Kobold. Dès qu’elles se sont dématérialisées, la micronaine blanche est amenée à la place de Sol III afin que l’équilibre gravitationnel du Système Solaire ne soit pas bouleversé. Atlan et d’autres personnalités, qui attendent de voir les deux corps célestes resurgir au centre d’Archi Tritrans et se stabiliser, seront hélas les témoins impuissants de leur nouvelle et brutale disparition. Parmi les observateurs, effondrés par cette disparition, nul ne saurait imaginer en quel lieu le couple va bientôt émerger à l’issue de sa transition perturbée…

Non seulement la Terre et son satellite se rematérialisent dans l’inconnu total, peut-être à l’autre bout de l’Univers, mais leur nouvel environnement spatial se révèle très vite comme un véritable enfer. De surcroît, nombre de phénomènes naturels catastrophiques affectent le moral déjà très bas de la population « émigrée », et la situation doit d’abord se stabiliser avant que l’on n’envisage l’exploration du voisinage. La première mission à se lancer dans le Maelström des Étoiles atteint une planète assez proche qui sera baptisée Goshmo’s Castle. Ses autochtones, des humanoïdes à ailes de chiroptères appelés Mucériens, vivent dans d’impressionnantes citadelles montagneuses et vénèrent une très puissante divinité, bien réelle, dont la ressemblance avec le Zeus de la mythologie grecque frappe très fort les Terraniens dès qu’ils lui sont confrontés. Il s’avérera que cette formidable créature possède l’apparence d’une fourmi géante mais dispose de facultés parapsychiques et de champs métamorpho-énergétiques qui lui permettent d’adopter l’allure que souhaitent voir ses visiteurs. Menacé par des ennemis de nature imprécise, Zeus sollicite l’aide des nouveaux venus qui, par chance, réussissent à s’allier avec les Mucériens et bénéficient de leur soutien.

Simultanément, d’autres éclaireurs découvrent Zannack, le monde des Itrinks, ravagé par une hyperindustrialisation incontrôlée. Parmi les plus influents de ses habitants humanoïdes se dissimulent d’autres êtres insectiformes déguisés, les Ploohns, véritables maîtres du Maelström des Étoiles dont ils annexent toutes les planètes convenant à un dessein mystérieux. Ainsi, par exemple, le peuple voisin des Phabéens a-t-il choisi un mode de vie souterrain pour s’affranchir des Itrinks qui occupent la surface de Stiemond, leur patrie occupée.

Peu à peu, le secteur spatial alentour se précise comme étant une sorte de pont de matière ou de cordon ombilical reliant deux galaxies qui sont entrées en collision il y a deux millions d’années puis se sont de nouveau écartées l’une de l’autre. Il comporte par ailleurs un tourbillon énergétique redoutable, le Gouffre, qui attire tout corps céleste passant à sa portée. En voulant les soustraire au Concile des Sept, Perry Rhodan a véritablement précipité la Terre et la Lune de Charybde en Scylla !

Dans la très lointaine Voie Lactée, alors que s’intensifie la domination des Larenns appuyés par les Lourds, l’Arkonide Atlan entreprend d’élucider le mystère de l’anomalie transitionnelle qui a affecté Sol III et son satellite. Après avoir récupéré deux experts hyperphysiciens détenus sur l’une des planètes pénitentiaires des Lourds, le Lord-Amiral se lance en avril 3460 vers Andromède qui dissimule nombre de transmetteurs stellaires lémuriens non encore répertoriés. Lors de l’escale sur Midway Station, en plein Grand Abîme intergalactique, l’infiltration des Larenns jusque dans la Nébuleuse devient patente et les Maahks se positionnent en contradiction vis-à-vis de leur traité d’alliance avec les Terraniens.

Atlan et ses compagnons recueillent néanmoins des indices sur le pentagone solaire de Gercksvira, constitué de cinq géantes bleues et soi-disant protégé par une « barrière de démence » à laquelle, heureusement, les humains seront insensibles.

Seuls deux des cinq soleils de Gercksvira possèdent chacun un satellite ; reste donc à savoir lequel est la planète régulatrice du transmetteur. La première explorée, Tockton, un monde marécageux et crépusculaire aussi inquiétant qu’inhospitalier, héberge un « centre d’archivage naturel et vivant » que le commando d’exploration aura bien des difficultés à trouver et à identifier. En effet, les anciens Lémuriens ont stocké les connaissances relatives à l’ensemble de leurs transmetteurs dans les cerveaux d’animaux semi-intelligents qui, depuis cinquante mille ans, se lèguent d’instinct et génération après génération le savoir ainsi préservé, sans défaillance et dans toute son intégralité.

Grâce à son secteur logique, l’Arkonide est identifié comme héritier légitime des Lémuriens et il recueille le contenu mémoriel des cent soixante animaux dépositaires, le relayant au fur et à mesure à ses experts scientifiques.

Au bilan final, outre les coordonnées et les caractéristiques de tous les transmetteurs stellaires jadis édifiés par les émigrés de la Voie Lactée, un seul fait précis conforte Atlan dans le bien fondé de sa démarche : autrefois, vingt mille navires lémuriens ont disparu corps et biens à l’issue d’une transition via le pentagone solaire de Gercksvira. Si la Terre et la Lune l’ont emprunté par erreur, peut-être ont-elles également surgi là où s’est rematérialisée l’escadre perdue.

Pour le savoir, l’Arkonide et son équipe se rendent sur Peschnath, la planète régulatrice du transmetteur. Une énorme surprise les y attend en la personne d’Ermigoa, une fascinante Lémurienne immortelle vieille de cinquante mille ans, fille d’un hyperphysicien de génie qui, jadis, fabriqua des activateurs cellulaires et en dota notamment les Maîtres Insulaires. La malheureuse se suicidera dans d’effroyables conditions, déçue par Atlan qui ne répond pas à ses avances et se préoccupe presque uniquement d’effectuer des expériences avec le pentagone solaire de Gercksvira. Le Lord-Amiral de l’O.M.U. repartira hélas pour la Voie Lactée en ignorant ce qu’il est advenu des quatre experts scientifiques qui, à bord d’une épave lémurienne, ont plongé dans le transmetteur… pour effectivement resurgir à l’autre bout de l’Univers, en plein Maelström des Étoiles, au cœur d’une zone de turbulences énergétiques qui, autrefois, a été fatale à l’armada disparue.

Deux des spécialistes périront tragiquement, égarés dans un sinistre cimetière d’astronefs hanté par d’étranges créatures hostiles et soumis à de redoutables phénomènes hyperphysiques. Leurs deux confrères seront sauvés in extremis par Alaska Saedelaere qui, selon les indications fournies par Zeus, s’est lancé en éclaireur dans ces véritables Sargasses cosmiques.

En mai 3460, dans la Voie Lactée, le Lourd Leticron décide de passer à la vitesse supérieure dans sa course à l’hégémonie galactique. Bénéficiant de la trahison d’un spécialiste de l’O.M.U. qui, de la sorte, escompte racheter sa propre liberté, le Premier Hétran échafaude un plan machiavélique grâce auquel il pourra s’assurer de la « personne » des huit Vieux-Mutants dont les egos psychiques ont trouvé asile à l’intérieur de l’astéroïde Alvéole 1000. Après une fausse évasion, l’agent félon rallie Quinto-Center, avertit Atlan des intentions de Leticron et reçoit pour mission de diriger lui-même l’expédition qui va récupérer les Vieux-Mutants pour les transférer au sein du nuage obscur de Provcon. Pris à son propre jeu et obligé d’accueillir la conscience du téléporteur japonais Tako Kakuta, le traître choisit de retourner auprès du Lourd afin de lui livrer les coordonnées de Gaïa, le dernier bastion de la résistance terranienne. Il meurt, froidement supprimé par Leticron qui contraint l’esprit de Kakuta à s’implanter dans son propre corps, tandis que les sept autres Vieux-Mutants sont convoyés à destination et s’installent dans les veines de semper du bloc d’howalgonium modifié qui les y attendait.

Afin d’en imposer aux Larenns, le Premier Hétran s’emploie à prendre le contrôle de son hôte forcé pour s’accaparer ses facultés de téléporteur. Mis en difficulté par Hotrénor Taak, l’Émissaire du Concile, qui cherche à en apprendre davantage au sujet des Vieux-Mutants, Leticron relâche son emprise et l’ego psychique de Kakuta en profite pour s’enfuir. Commence alors une cavale d’un genre inédit au cours de laquelle l’esprit désincarné investit divers sujets involontaires, y compris une collectivité d’Hyptons. Par affinité psycho-énergétique, il choisit finalement un Larenn : en l’occurrence, l’ambitieux adjoint de Hotrénor Taak qui décide très vite de sauter sur l’occasion pour éliminer son supérieur ! Mais la tentative échoue et Kakuta, aidant son support à s’échapper, rejoint un vaisseau de l’O.M.U. qui le conduit ensuite sur Gaïa.

Pendant ce temps, dans le Maelström des Étoiles, l’exploration des Sargasses cosmiques se poursuit et révèle la présence d’algues énergétiques dorées qui, hantant l’espace linéaire, se jettent sur les navires qui l’empruntent et, dès le retour dans le continuum normal, les immobilisent puis rongent leurs carènes. De toute évidence, le peuple des Psaltas a résolu cet épineux problème : en effet, les curieux « kangourous » très évolués originaires du système de Rusty revêtent leurs nefs avec du shanath, une matière semi-organique avec laquelle les filaments entrent en symbiose et qui, de surcroît, émet des impulsions rappelant de loin celles du molkex jadis utilisé par les Bleus…

Singulier constat sur lequel Perry Rhodan n’aura pas le loisir de se pencher dans l’immédiat, car les vrais maîtres du Maelström des Étoiles se préparent à l’offensive contre les intrus indésirables que sont les exilés surgis de l’autre bout de l’Univers… En effet, les douze mille unités terraniennes qui ont disparu dans le tourbillon hyperénergétique d’un diamètre de cinq cents années-lumière appelé le Gouffre ne s’y sont pas perdues corps et biens : elles sont ressorties de l’entonnoir d’expulsion de ce transmetteur géant quelque part en bordure sud de la galaxie-patrie des Ploohns !

Les insectiformes, qui utilisent couramment ce phénoménal raccourci hyperspatial, se considèrent donc menacés et leur reine, Jaydamahr Conzentryn, décide de partir en guerre pour balayer les étrangers. Zeus, qui se révèle être une autre reine mutante et rejetée de ce peuple déconcertant, est éliminée sur ordre de la souveraine en titre. Après un premier affrontement très violent et une tentative infructueuse de pourparlers, Perry Rhodan se résout à plonger dans le Gouffre avec sa flotte.

Peu après leur arrivée dans la galaxie des Ploohns, les Terraniens découvrent que le shanath et le molkex sont une seule et même substance, indispensable pour les insectoïdes qui l’emploient comme engrais dans la culture de plantes spéciales dont dépend leur survie. En perpétuelle expansion démographique, les Ploohns n’ont jamais cessé de s’approprier de nouvelles planètes propices à la croissance de ces végétaux, ce qui explique leur volonté de domination de tout le secteur spatial environnant…

L’ex-Stellarque de Sol et ses compagnons comprennent enfin que toutes les quantités de molkex ayant échappé à la destruction, lors du conflit entre les humains et les Bleus, ont disparu de la Voie Lactée pour resurgir au sein du Maelström des Étoiles puis, via le Gouffre, ont été réexpédiées dans la galaxie-patrie des insectoïdes.

Immédiatement, Rhodan conçoit un moyen de contraindre les Ploohns à négocier. Deux bombes antimolkex sont déposées et amorcées sur la planète Gragh Shanath, où abonde la substance miraculeuse. Celle-ci se désagrège et disparaît dans l’hyperespace, très probablement pour regagner son anti-univers d’origine qui a également vu naître les Accalauries. La démonstration est suffisamment frappante pour que la reine des insectiformes reconsidère sa position et accepte d’engager des pourparlers avec les Terraniens.

Dans la lointaine Voie Lactée, rares sont ceux qui se préoccupent intensément du sort des foules disparues en même temps que la Terre et la Lune. Bien d’autres sujets d’inquiétude et d’angoisse sont à l’ordre du jour. Depuis des mois, de sinistres nefs pyramidales noires ont surgi de l’espace et se sont posées sur les planètes tombées sous la coupe des Larenns et de leurs exécutants, les Lourds.

À quel dessein planifié répond cette phase suivante de l’invasion ? Nul ne saurait le supposer ni, à plus forte raison, imaginer l’arrivée aussi imminente qu’inattendue de L’AMBASSADEUR DE LA PAIX…



  CHAPITRE PREMIER

Mars 3460 – Olympe




Sur les moniteurs de leur laboratoire, Tak Son et Yumeko regardaient ramper hors de l’incubateur l’être synthétique qu’ils avaient créé. Il ressemblait à ces petits poulets que l’on voyait courir sur la Terre, bien qu’il fût dépourvu de leur manteau de plumes caractéristique et possédât une peau unie, ornée de squames multicolores. Sa tête évoquait celle d’un teckel et ses deux pattes postérieures étaient très développées, comme d’ailleurs tout son arrière-train, tandis que celles de devant rappelaient de fragiles rudiments de membranes alaires telles qu’en possédaient les chiroptères.

La petite bête se dressa sur ses pattes arrière et courut jusqu’à sa mangeoire, tout en gardant tendues les autres qui lui servaient à préserver son équilibre.

Durant cette brève exhibition, le visage de Tak Son demeura impassible. En revanche, Yumeko n’arrivait pas à dissimuler ses sentiments comme il le faisait, et elle poussa un véritable petit cri de ravissement. Elle et son compagnon avaient travaillé pendant plus d’un trimestre à l’élaboration de cet être vivant. La jeune femme ne se souvenait plus de quel animal provenait l’ovocyte qui avait servi de souche expérimentale, tellement ils avaient entre-temps déroulé de protocoles génétiques pour obtenir enfin la créature qu’ils avaient envisagée comme but de leurs efforts.

— Il semble parfait ! déclara Tak Son, tout en regardant avec satisfaction le nouveau-né avaler sa nourriture composée d’un mélange de substances synthétiques.

— Certes ! renchérit Yumeko. Néanmoins, je suis curieuse de voir quand il pondra son premier œuf. En fait, cela ne devrait pas dépasser une semaine. Tak, nous allons faire des affaires en or !

— Oui, approuva son collègue sur un ton qui, brusquement, devint moins assuré. Mais nous aurons sans doute bien des difficultés à trouver un amateur pour adopter cette nouvelle espèce animale ovipare.

L’entreprise baptisée Les Animaux Impossibles était de création récente. Elle avait été fondée par les deux jeunes gens quelques semaines seulement avant l’occupation d’Olympe par les Larenns et les troupes de Leticron. Depuis, l’affaire stagnait. Les industries à haute technologie de la planète étaient obligées de travailler sur ordre des exécutants du Concile ou du nouveau Premier Hétran de la Voie Lactée. L’importation et l’exportation ne procuraient plus que des bénéfices minimaux, et pas un jour ne s’écoulait sans que des Libres-Marchands ne soient arrêtés par les sbires de Leticron.

C’est pourquoi le bourdonnement inopiné de la sonnette d’entrée fit sursauter Tak Son.

— Qui cela peut-il bien être ? murmura-t-il en se dirigeant vers la porte.

Effrayé, il frissonna en apercevant quatre Lourds armés jusqu’aux dents. Ils portaient les spatiandres de combat des troupes d’occupation de Leticron. Au dehors, un glisseur aérien blindé attendait dans la rue principale du petit lotissement de bungalows situé à l’extérieur de la capitale.

Tout sourires, le chef du commando, un sous-officier de grade équivalent à celui d’un sergent, se mit à parler.

— Vous êtes bien le docteur Tak Son ?

— En effet, répondit l’ingénieur non sans hésitation. Que me voulez-vous ?

Le Lourd l’écarta sans peine de son passage.

— Nous venons faire un petit tour d’inspection chez vous, déclara-t-il. Ordre du commandement local.

Force fut à Tak Son de regarder, impuissant, les quatre mercenaires pénétrer dans l’appartement qu’il occupait avec Yumeko et fouiller toutes les pièces.

— Que cherchez-vous donc ? demanda le jeune scientifique au sous-officier en se tordant les mains. Je ne possède rien d’interdit, ni armes ni autres objets.

— Vraiment ? rétorqua le militaire sans se laisser impressionner, en lui tendant un livre qu’il venait de prendre sur la table et qui avait pour titre La Constitution des Libres-Marchands de l’Étoile de Bocscyk. Et ça, alors, qu’est-ce que c’est ?

— Ce livre contient l’intégralité de notre constitution, répondit l’ingénieur.

Le Lourd ricana d’un air abject, saisit l’ouvrage et le déchira de ses grosses mains comme s’il s’agissait d’une simple feuille de papier.

— Tenez, la voilà, votre constitution ! tonna-t-il d’une voix menaçante. Je vais réfléchir pour savoir si je ne dois pas vous arrêter pour cause d’infraction grave contre les lois de l’administration militaire, docteur Son. La possession de cet ouvrage est un crime.

— Que se passe-t-il ici ? interrogea Yumeko qui venait d’entrer sans bruit dans le salon.

Elle jeta sur le sergent un regard dépourvu de toute crainte. Le Lourd à la morphologie compacte scruta avec des yeux brillants la silhouette gracile de la jeune femme.

— Qui êtes-vous ? s’enquit-il à son tour.

— Je vous présente le docteur Yumeko Chandri, ma compagne et mon associée, répondit Tak Son avant que la jeune femme ait eu le temps d’ouvrir la bouche.

— Ah ! Ah ! fit le sous-officier sur un ton désobligeant. Si je comprends bien, vous n’avez pas de contrat de mariage… Je me demande si nous ne devrions pas emmener le docteur Chandri. Après tout, il se pourrait bien que j’aie besoin d’une gouvernante.

— Je proteste ! s’exclama Tak Son, furieux. Même les lois de l’administration militaire ne vous donnent pas le droit de briser un couple sans raison.

Le Lourd se passa la langue sur les lèvres.

— Qui donc vous dit que je n’ai pas de raison ? riposta-t-il avant de changer de sujet. Quelles sortes de produits fabriquez-vous au juste, ici ?

— Nous fabriquons des animaux sur mesure, pour ainsi dire des compositions génétiques, répondit Yumeko. Notre produit le plus récent est un oiseau dont nous attendons qu’il ponde douze œufs par jour.

— C’est de la folie pure ! commenta le sergent. Allez, montrez-moi ce super-volatile !

Tak Son et Yumeko le conduisirent dans le laboratoire où les écrans continuaient à afficher leur nouvelle créature.

Entre-temps, celle-ci avait vidé son écuelle et s’amusait à faire des bonds en tous sens dans sa vaste cage.

— Vous appelez ça un oiseau ? se fâcha le mercenaire. Vous vous imaginez sans doute que vous pouvez me prendre pour un idiot, n’est-ce pas ? Je sais reconnaître les volatiles, moi ! Et une chose est certaine, ce machin-là ne ressemble en rien à un oiseau.

— L’aspect extérieur n’a aucune importance, déclara Tak Son. Nous avons utilisé, comme souche expérimentale, l’ovocyte d’un saurien sauteur de Tuurga. Au fond, ce qui compte avant tout, c’est que ce produit remplisse ce qu’on attend de lui, quelle que soit son apparence.

— Je vais emporter ce monstre avec moi, décida le militaire sur un ton implacable. Il intéressera certainement beaucoup l’amiral Ithosz.

— Vous ne pouvez pas faire cela, sergent ! protesta Yumeko. Notre expérience n’est même pas terminée. Notre animal n’est encore pratiquement qu’un poussin. S’il n’est pas soigné comme il convient, il mourra à coup sûr !

Le Lourd saisit son paralysateur et le braqua sur Tak Son.

— Donnez-moi cette bête ! exigea-t-il. Sinon, je me verrai dans l’obligation de vous paralyser tous les deux pour aller chercher moi-même votre monstre en miniature.

Le jeune ingénieur se rendait compte qu’il serait inutile de s’opposer à plus fort que lui. Il se dirigea vers la pièce dans laquelle se trouvait la cage, attrapa la petite créature et l’enfouit dans une autre niche, portative celle-là. Il était persuadé qu’il ne reverrait jamais l’animal vivant.

Le sergent saisit la cage et appela ses compagnons. Puis, tous ensemble, ils quittèrent la maison.

Tak Son suivit les sbires de Leticron et les vit s’en aller vers leur glisseur aérien blindé. Il n’y avait rien de raisonnable à tenter contre ces quatre brutes quadrangulaires dont la taille et la largeur d’épaules atteignaient seulement un mètre soixante, mais qui étaient dotés de la force physique de véritables géants.

Soudain, les Lourds se figèrent sur place – et Tak Son également.

Statufiés, ils tournèrent les yeux vers le nord-est où, des nuages, descendait sans bruit un artéfact d’un genre jusqu’alors jamais vu dans le ciel d’Olympe.

Une sorte de pyramide noire…

Mais il n’y avait pas que cette apparition pour effrayer Tak Son, et sûrement aussi les mercenaires du Premier Hétran. Car au moment même où surgit ce monument inattendu, la lumière du soleil perdit subitement de son intensité. Et toutes les couleurs, celles des arbres et des arbustes, des fleurs et des maisons, donnèrent l’impression de blanchir.

Tak Son ne pouvait plus faire un mouvement. Une menace terrible émanait de cette pyramide noire. Et les quatre Lourds semblaient eux aussi la ressentir. Soudain, ils se précipitèrent vers leur véhicule, y grimpèrent à toute allure et démarrèrent en trombe pour filer vers le centre de la capitale.
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Nombreux étaient les habitants de Trade City et des environs à avoir été les témoins de cette scène sinistre. Parmi eux, il y avait un Libre-Marchand âgé et vêtu de guenilles qui se tenait debout sur le toit en terrasse d’un bâtiment administratif situé à la limite sud de la capitale d’Olympe. Auprès de lui se dandinait l’un de ses compatriotes, un homme corpulent, affublé de vêtements couverts de poussière et de taches de graisse.

Ils observaient tous deux avec grande attention la lente descente de la pyramide, sans toutefois manifester le moindre signe de crainte. Ils virent l’artéfact géométrique se poser au sud du principal astroport de Trade City, sur un vaste terrain jadis occupé par un parc d’agrément admirablement agencé mais qui, plus tard, avait été complètement saccagé pendant la période d’abrutissement causée par l’Essaim. Par la suite, d’autres événements avaient empêché sa remise en état.

— Les Larenns ne prenant aucune contre-mesure, Majesté, déclara le plus gros des deux spectateurs, on peut en déduire qu’ils sont au courant de cette arrivée inopinée et qu’ils approuvent l’événement. Qu’en pensez-vous ?

L’homme apostrophé sous le titre de Majesté tourna les yeux vers son compagnon.

— Tu devrais enfin perdre l’habitude de m’appeler ainsi, Cronar, protesta-t-il d’un air de reproche. Premièrement, je n’exerce plus aucun pouvoir gouvernemental, et deuxièmement, n’oublie pas qu’aussi bien les Larenns que les Lourds de Leticron recherchent désespérément Anson Argyris, l’empereur destitué. Si quelqu’un t’entend m’interpeller ainsi, il risque d’en tirer la bonne conclusion !

— Très bien, Majesté, répondit Cronar Babusath, l’un des conseillers scientifiques attitrés d’Anson Argyris.

L’individu vêtu de guenilles fronça les sourcils mais, cette fois, s’abstint de réagir. Il consacra de nouveau toute son attention à la pyramide qui s’était entre-temps posée, et il évalua d’abord sa hauteur à environ deux cent quarante-cinq mètres. Ce monument colossal possédait une base hexagonale régulière dont le rayon du cercle circonscrit était de quarante-deux mètres et demi, valeur correspondant également à la longueur de chacun de ses côtés. Ce qui donnait donc, pour l’hexagone, un périmètre de deux cent cinquante-cinq mètres.

À l’évidence, un homme normal n’aurait jamais pu évaluer ces dimensions à l’œil nu. Mais le gueux en haillons n’était ni un homme normal, ni même un homme. Sa morphologie humaine n’était qu’apparence.

Une formidable intelligence se cachait sous son enveloppe artificielle, plus précisément dans un artéfact ovoïde long de cinquante centimètres et caréné de supercomposite atronique. Le siège de cette intelligence était un cerveau biopositronique ultraminiaturisé de conception sigane.

Ce remarquable cerveau n’était autre que celui de l’empereur de tous les Libres-Navigants de l’Étoile de Boscyk qui, habituellement, se présentait sous le masque d’Anson Argyris. Malheureusement, ce déguisement ne pouvait plus être utilisé par le robot Vario-500, désignation réelle de l’unité de base qui incarnait le souverain, car Anson Argyris était obligé de fuir en permanence devant les Larenns et les Lourds de Leticron.

Le masque du super-robot ébaucha un sourire. Un pauvre petit sourire, car Vario-500 n’avait vraiment aucune raison de se réjouir. De graves soucis pesaient sur ses épaules depuis le moment où il avait appris, par des courriers secrets, que Sol III et son satellite naturel ne s’étaient pas rematérialisés comme prévu dans le transmetteur stellaire Archi Tritrans mais, qu’à la suite de phénomènes inexplicables, ils avaient disparu sans laisser de traces.

Cette catastrophe pouvait signifier que la Terre, patrie ancestrale de l’humanité solaire, s’était évaporée dans l’hyperespace et, avec elle, dix-huit milliards soixante et onze millions d’individus que Perry Rhodan avait voulu sauver. La composante protoplasmatique de son cerveau permettait à Vario-500 d’éprouver la douleur causée par la perte de cette énorme population et une souffrance poignante à la pensée qu’avec elle, son ami Perry Rhodan avait lui aussi disparu.

Il ne se laissait cependant pas aller à cette affliction. Il était décidé à poursuivre le combat contre le Concile des Sept aux côtés du Lord-Amiral Atlan, lui-même chargé de créer une organisation centrale de résistance depuis Quinto-Center, le quartier général de l’Organisation des Mondes Unis.

Vario-500, qui continuait à s’identifier à Anson Argyris, l’empereur de tous les Libres-Navigants, savait que cette lutte durerait longtemps et entraînerait d’innombrables victimes. C’était une partie inégale car les Larenns disposaient, grâce à leur technologie supérieure, de moyens colossaux pour briser toute opposition ouverte. Par conséquent, les résistants étaient obligés de travailler dans la clandestinité.

La situation n’avait jamais encore été aussi grave. Au cours des crises précédentes, les Terraniens et les Libres-Marchands avaient toujours pu compter sur leur important potentiel économique et militaire. Mais, cette fois-ci, l’ennemi tenait à sa disposition propre leurs chantiers navals, leurs complexes industriels d’armement et leurs astroports, sans compter encore bien d’autres aménagements. Or, la majeure partie de l’Astromarine Solaire avait disparu en même temps que la Terre. Seules étaient présentes dans la Galaxie environ neuf mille unités assez anciennes, placées sous le commandement de Julian Tifflor. Mais que représentaient neuf mille vaisseaux spatiaux en regard des centaines de milliers de navires C.E.V. dont disposaient les Larenns ?

— Tenez, voilà les nefs de Leticron qui décollent ! s’exclama Babusath, tout excité, en indiquant du doigt le vaste spatioport sur lequel étaient stationnées approximativement cinq cents nefs de combat appartenant aux Lourds. Une trentaine d’entre elles effectuaient un appareillage d’urgence. Mais elles n’allèrent pas loin. À peine avaient-ils mis le cap sur la pyramide noire qu’elles freinèrent de toute la puissance de leurs blocs-propulsion avant de faire demi-tour.

À présent, Argyris était certain que la pyramide avait atterri à cet endroit avec l’autorisation expresse des Larenns. En revanche, les hommes de Leticron n’en avaient manifestement rien su à ce moment-là et venaient seulement d’en être avisés par leurs complices.

L’empereur songeait à une rumeur qui lui avait été transmise la veille par l’un de ses innombrables informateurs, rumeur selon laquelle, dans différents secteurs de la Galaxie, des pyramides de cette nature étaient apparues sur les planètes régies par les Larenns. On n’avait jusqu’alors pas réussi à déterminer l’importance de cet événement. L’agent s’était contenté de supposer qu’elles amenaient sans doute un nouveau peuple inféodé au Concile des Sept. Et voilà que l’une d’entre elles venait également de se poser sur Olympe !

Argyris décida de se retirer dans sa centrale secrète subplanétaire pour, à partir de là, préparer une opération de reconnaissance contre cet intrus gigantesque. À ce moment précis, les détecteurs ultraperformants de l’unité sensorielle cachée à l’intérieur de son apparence de crâne enregistrèrent la présence d’un œil-espion qui planait à moins de cent cinquante mètres de distance.

Ces appareils d’observation étaient des instruments à l’aide desquels les Larenns surveillaient les populations des planètes soumises à leur pouvoir. Ils avaient la faculté de prendre à volonté la forme désirée, ce qui leur permettait de s’insinuer dans les bâtiments à travers les moindres fissures ou les moindres ouvertures et d’écouter toutes les conversations. Grâce à eux, nombre de groupes de résistance avaient été découverts et disloqués.

L’empereur déchu ignorait si ces yeux-espions étaient eux aussi capables de discerner sa morphologie de base à travers son masque-cocon pseudo-variable. Cependant, par mesure de sécurité, il admit que d’une façon ou d’une autre, ils pouvaient l’identifier à la condition expresse de s’approcher suffisamment de lui.

Il saisit le bras de Babusath et murmura :

— Il vaut mieux que nous disparaissions, Cronar.

Mais son compagnon protesta.

— Nous devrions encore poursuivre nos observations pendant un moment, riposta-t-il. Je suis très curieux de voir comment les Larenns vont prendre contact avec l’équipage de cette pyramide surgie par surprise.

Les deux composantes du cerveau de Vario-500 se mirent à réfléchir. En elles était mémorisé tout ce qu’il était nécessaire de savoir pour déterminer la possibilité de s’enfuir rapidement. Et en fin de compte, elles décidèrent d’attendre encore un peu.

Mais, à peine quelques secondes plus tard, elles changèrent d’avis car Argyris repéra, grâce à son système de détection, trois glisseurs C.E.V. larenns en provenance de la limite nord de la ville, qui s’approchaient à vitesse extrême de l’endroit où se trouvaient les deux observateurs. Ce ne pouvait pas être le seul hasard qui les lançait ainsi vers eux, mais beaucoup plus probablement l’œil-espion qui avait identifié l’homme en guenilles et ensuite transmis l’information à qui de droit.

— Filons d’ici ! murmura Argyris.

Il chercha de nouveau à saisir le bras de Babusath, mais celui-ci lui échappa encore une fois.

Vario-500 se prépara donc à prendre la fuite, persuadé que Cronar le suivrait quand il se rendrait compte que l’empereur des Libres-Navigants ne plaisantait pas.

Le toit plat du bâtiment administratif était percé de plusieurs orifices circulaires, operculés par des écrans d’énergie normale. À l’exception d’un seul, il s’agissait des ouvertures de puits antigrav classiques. Et ce fut vers celui-là que se dirigea à toute allure l’empereur. Au moment où il sauta à l’intérieur, il se rendit compte de l’absence de son compagnon. Mais il était déjà trop tard pour revenir encore une fois sur ses pas.

Anson Argyris entama la descente. Un émetteur à modulation spéciale, intégré dans son unité sensorielle, expédia une impulsion codée pendant une nanoseconde et, aussitôt, un transmetteur dissimulé dans le puits s’activa. Le souverain des Libres-Navigants se dématérialisa et se rematérialisa au même instant dans un secteur bien spécifique de son empire subplanétaire.

Il n’eut plus l’occasion de voir l’un des trois glisseurs C.E.V. tirer un faisceau radiant filiforme dont l’énergie se déchargea sur le toit du bâtiment administratif. Il ne vit pas davantage comment Cronar Babusath fut réduit en cendres par une sphère embrasée qui détruisit également toute la partie du toit où l’imprudent s’était entêté à rester.

La rematérialisation de Vario-500 activa le système de sécurité du secteur d’équipement dans lequel il débarqua. Une impulsion émise par l’ovoïde de base évita au nouvel arrivant d’être victime d’une attaque. Une autre impulsion eut pour effet de faire glisser vers lui, sans bruit, une petite capsule de transport, puis d’édifier devant l’ouverture d’un puits un champ d’aiguillage au scintillement verdâtre.

Anson Argyris émit une troisième impulsion. L’étroite capsule s’ouvrit. L’empereur des Libres-Navigants s’insinua à l’intérieur avec mille précautions, et l’accès se referma aussitôt derrière lui. La composante positronique de son cerveau donna à l’ordinateur de la capsule l’ordre de suivre le chemin qui lui était indiqué, à travers le labyrinthe dûment sécurisé, pour rallier l’entrée de la biostation.

Peu de temps après, l’engin démarra sans la moindre secousse et plongea dans le scintillement verdâtre du champ hyperénergétique d’aiguillage. Commença alors une véritable odyssée à travers les profondeurs d’Olympe. Lorsque Anson Argyris avait conçu cette partie de son système de transport subplanétaire, il avait bien pris la précaution de ne pas prévoir de puits antigrav vertical pour relier le palais impérial à la biostation secrète. Et il n’avait pas non plus commis l’erreur de se limiter à une seule liaison par transmetteur.

Bien au contraire…

Entre le champ d’aiguillage supérieur et celui de la biostation s’étendait un labyrinthe de puits de guidage et de points de dématérialisation-rematérialisation, qui fonctionnaient selon une programmation diabolique et entre lesquels les non-initiés pouvaient errer jusqu’à la fin de leur vie sans en trouver ni le début ni l’extrémité. Du reste, la fin de leur existence ne se ferait pas attendre longtemps car le labyrinthe était sécurisé par des pièges meurtriers. C’était l’unique raison pour laquelle les Larenns n’avaient pas encore réussi jusqu’alors à percer les nombreux secrets de l’empereur des Libres-Navigants.

Au bout de quelques minutes seulement, la capsule glissa dans le champ d’arrêt inférieur et s’arrêta devant la biostation. Anson Argyris descendit et ordonna par radio à son moyen de transport souterrain d’aller attendre son retour dans un secteur d’équipement déterminé. Quelques secondes s’écoulèrent, puis la capsule disparut dans le champ d’aiguillage.

Vario-500 se tourna vers le rideau énergétique mortel qui protégeait la biostation. Le scintillement se dressait entre les deux piliers qui servaient d’embrasures au portail d’entrée. Argyris se dirigea vers lui, tendit les mains et les posa sur les senseurs positroniques des piliers. L’ordinateur du portail sonda directement l’esprit de l’empereur, via des canaux hyperénergétiques, et compara ses impulsions propres avec le schéma mémorisé.

Ce « gardien » remplissait deux fonctions éminemment importantes. Tout d’abord, il contrôlait l’identité du visiteur, et ensuite son attitude vis-à-vis de l’Humanité. Si jamais une organisation hostile avait réussi à prendre sous son influence et dévier à ses fins le processus de pensée d’Anson Argyris, l’ordinateur de l’entrée aurait aussitôt paralysé la composante organique du cerveau de celui-ci et désactivé la partie positronique.

Le rideau énergétique scintillant s’effaça. Lorsque le portail épais de plusieurs mètres et constitué d’un alliage de terkonite et d’ynkélonium s’ouvrit, il dévoila une bande énergétique mobile sur laquelle l’empereur s’avança et se laissa transporter jusqu’à la Salle des Performances Extrêmes. Son unité sensorielle perçut l’effleurement des innombrables faisceaux palpeurs avec lesquels il avait encore été testé.

À l’extrémité de la salle s’ouvrit avec un léger grincement ce qu’on appelait le sas de service. Dès qu’Argyris l’eut franchi, le vantail blindé de l’entrée se réinséra dans la cloison. L’empereur venait de pénétrer dans la biostation.

D’un air pensif, il scruta la rangée des corps suspendus par les épaules, parmi lesquels se trouvait également celui qui correspondait au personnage d’Anson Argyris, avec sa chevelure d’un noir de jais que séparait une raie au milieu et sa barbe noire aux extrémités nattées. Ils étaient tous accrochés à des cintres mobiles par des pinces d’howalgonium refermées sur leurs épaules.

— Notre tour reviendra de nouveau, mon vieux ! murmura le robot à l’adresse du simulacre d’Argyris, comme si ce dernier pouvait l’entendre.

Vario-500 se détourna alors d’un mouvement brusque. Le spectacle du masque-cocon grâce auquel il avait régné durant de nombreuses années en tant que souverain des Libres-Marchands fit naître un sentiment de nostalgie dans la composante protoplasmatique de son cerveau.

À pas rapides, il poursuivit son chemin. Un observateur furtif aurait peut-être eu l’impression que le Libre-Navigant vêtu de guenilles passait en revue une bizarre formation d’honneur dont les participants étaient mollement suspendus à des portants spéciaux et mobiles.

Il s’arrêta devant le trente-quatrième corps et jeta un coup d’œil, à travers le torse béant, dans les entrailles de la vieille Franc-Passeuse que représentait ce masque-cocon. Une feuille transparente protégeait les viscères, l’estomac, les poumons et le cœur de la poussière et d’éventuels germes. Des tuyaux très fins alimentaient le simulacre en oxygène, en nourriture et en substances vitales, et éliminaient les résidus du métabolisme.

— Alaya Krantek… murmura le clochard en souriant à la grosse femme comme si elle pouvait le voir.

Il n’avait encore jamais eu l’occasion d’utiliser ce masque-cocon-là. C’était la raison pour laquelle il lui paraissait convenir parfaitement pour sa prochaine excursion, semée de dangers, à la surface d’Olympe.

Le secteur positronique de son cerveau émit une impulsion qui véhiculait un ordre précis. Quelque part se fit entendre un petit clic, puis un cintre vide s’approcha devant le clochard en coulissant sur le rail de support et s’arrêta devant lui. Les pinces spéciales se déployèrent autour des épaules de l’individu dont le vêtement et le torse s’ouvrirent avec un léger craquement. Aussitôt, le cœur battant et les poumons qui se gonflaient et se dégonflaient furent repoussés sur les côtés par l’ovoïde de base proprement dit, le véritable Vario-500.

Le super-robot rentra son unité sensorielle et ses membres télescopiques déployés, après quoi il se transforma en un artéfact lisse et brillant, dépourvu de toutes protubérances. En même temps, son générateur antigrav s’activa automatiquement. L’œuf au scintillement métallique fit un bond hors du masque-cocon qu’il avait utilisé en dernier. Aussitôt, des bras servomécaniques apparurent, prêts à entrer en action. Ils lavèrent soigneusement le corps ovoïde en alliage d’atronital, contrôlèrent la stabilité structurelle de son enveloppe et complétèrent sa réserve de combustible nucléaire.

Puis le robot s’avança en planant jusqu’au torse béant de la grosse Franc-Passeuse et s’introduisit à l’intérieur. Lorsque l’ouverture thoracique se referma, des contacts de stimulation activèrent la circulation sanguine du biomasque tout autour de la masse ovoïde. L’un après l’autre, les tuyaux d’alimentation désormais inutiles se détachèrent. La tige-support mobile transporta Alaya Krantek sur une sorte d’estrade, où les pinces qui la tenaient par les épaules se détachèrent à leur tour. Toutefois, le corps était encore soutenu par des champs énergétiques auxiliaires.

La vie se manifesta soudain dans les yeux de la grosse femme. Sa bouche aux lèvres étroites grimaça un large sourire qui dévoila les horribles trous noirs béants dans sa dentition de vieille mégère.

Avant de s’éloigner, Alaya Krantek jeta un dernier regard inexpressif sur le corps béant du Libre-Marchand qui glissait, accroché à son cintre, en oscillant légèrement.

— Repose-toi bien, mon cochon ! s’écria la Franc-Passeuse d’une voix altérée par l’alcool et la nicotine.

Cette exclamation peu amène n’était même pas une plaisanterie macabre de la part de Vario-500. Elle faisait partie des nombreux tests recensés sur la liste de contrôle positronique. Quand le robot – à savoir l’empereur, Anson Argyris – avait l’intention de revenir à la surface sous un nouveau masque, il lui fallait se convaincre que celui-ci fonctionnait lui aussi parfaitement. Les comportements individuels faisaient tout autant partie de ces vérifications que l’apparence physique et la voix.

Après qu’Argyris eut déroulé l’ensemble des contrôles de son enveloppe sans découvrir la moindre anomalie, il quitta la biostation et ordonna à sa capsule de transport de revenir le chercher.

— En avant, vieille rombière ! se dit-il à lui-même, non sans ironie. C’est parti pour l’aventure de ta vie !
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Tak Son n’opposa aucune résistance lorsqu’on vint le chercher. Deux Lourds et trois Larenns s’approchèrent, trois étrangers qui, cependant, avaient un aspect bizarrement humain dans leurs mouvements, leurs gestes et leur comportement.

Avant de se laisser pousser par les deux mercenaires vers l’enveloppe énergétique scintillante du glisseur larenn, Tak se tourna une dernière fois pour envoyer un signe à Yumeko qui, debout sur le seuil du bungalow, le fixait d’un regard vide.

Seigneur ! Elle croit qu’elle ne me reverra plus jamais ! songea le Libre-Navigant à la peau brune, dont les ancêtres avaient longtemps auparavant émigré de la Terre sur Olympe. Mais sois tranquille, Yumeko, je reviendrai !

Il savait bien que cette promesse muette ne pouvait pas accomplir de miracle. Néanmoins, il se rendit compte que la vie renaissait dans les yeux de sa petite amie. Elle leva le bras pour lui adresser un signe rassurant.

D’une bourrade violente, Tak Son fut projeté contre le véhicule, et l’effet de transmetteur de la structure énergétique l’expédia à l’intérieur.

Les trois Larenns le suivirent. En revanche, les Lourds repartirent vers le blindé aérien avec lequel ils étaient venus quelques minutes auparavant.

Le glisseur s’éleva et fila avec légèreté, apparemment en apesanteur, à travers l’air matinal frais et épicé dont le parfum n’était pas arrêté par la cloison énergétique du véhicule. Elle laissait également passer les sons sans les filtrer. L’ingénieur entendait le chant des oiseaux qui accomplissaient leur gymnastique du matin dans les arbres des jardins. Il percevait aussi le clic-clac provoqué par les pieds d’acier d’un robot policier sur le revêtement de la rue, ainsi que les appels assourdis d’enfants jouant aux alentours.

Des enfants ! songea-t-il. Yumeko et moi aussi, nous voulons avoir des enfants ! Mais dans quelle sorte de monde ces enfants naîtront-ils ? Dans l’univers impitoyable du Concile des Sept et de Leticron ?

Lorsque le glisseur survola les abords de Trade City, Tak Son regarda d’en haut le parc laissé à l’abandon dans lequel se dressait toujours la pyramide aux reflets noirs. Il constata non sans surprise qu’autour du monument, l’herbe, les fleurs, les feuilles et même les troncs des arbres avaient perdu toute couleur. Sur une bande d’environ cinq cents mètres, l’opulence multicolore du monde végétal avait laissé place à une teinte livide.

Il ne put s’empêcher de frissonner tout en se demandant quels événements mystérieux et sinistres se déroulaient sous ses yeux. Il eut beau essayer de lire une réponse sur les visages des Larenns, les physionomies des étrangers demeuraient impassibles.

Le glisseur survola des complexes résidentiels cubiques, des tours, des places avec leurs fontaines aux clapotements joyeux, des coupoles vitrées scintillantes qui coiffaient les palais des ambassades des puissances stellaires galactiques, des temples, des églises et des minarets.

Trade City !

Trade City qui était autrefois la plaque tournante du commerce de la Voie Lactée – avant que les Larenns ne se soient approprié Olympe, suivis par les troupes de Leticron, le Lourd despotique, avide de pouvoir et de butin.

Quand Tak Son se rendit compte que le glisseur mettait le cap sur le palais de l’empereur des Libres-Navigants, de l’autre côté de la capitale, il se demanda ce qu’avait bien pu devenir Anson Argyris. D’après les rumeurs qui bouillonnaient de sources innombrables, il devait encore être en vie. Mais personne n’avait d’informations certaines à son sujet.

De même que personne ne savait quoi que ce fût de précis concernant le destin de la Terre et de ses habitants.

Leticron avait officiellement annoncé que le Concile avait conquis le Système de Sol et que ses habitants avaient subi leur châtiment mérité pour avoir longtemps refusé de se soumettre. La Terre et la Lune avaient été anéanties.

Mais les rumeurs selon lesquelles Perry Rhodan s’était mis en sécurité avec Sol III et son satellite, ainsi qu’avec une grande partie de l’humanité et de l’Astromarine Solaire, afin de préparer la libération de la Voie Lactée, ces rumeurs-là persistaient.

Même si Tak Son ne savait pas ce qu’il devait en penser, il désirait ardemment qu’elles soient conformes à la réalité. S’il n’était pas né sur la Terre, du moins percevait-il qu’elle était beaucoup plus qu’une simple planète. Elle était la mère originelle de l’Humanité au sens large et, sans elle, il manquait à la vie des hommes le sens profond de leur existence.

Avec la légèreté d’une feuille morte, le glisseur se posa sur la vaste plate-forme qui constituait le toit du palais impérial.

— Descendez, docteur Tak Son ! lui ordonna l’un des Larenns dans un intergalacte parfait. Kratos Pyr veut vous parler.



  CHAPITRE II

Les trois hommes se tenaient immobiles sur la plate-forme énergétique qui les emmenait au-dessus des collines en direction de la ville. Deux d’entre eux étaient vêtus de combinaisons d’astronautes de couleur jaune pâle. À en juger d’après leurs statures et leurs visages, c’étaient à n’en pas douter des Terraniens.

Le spatiandre du troisième individu était de teinte rouge clair. Le personnage paraissait d’ailleurs d’une taille inférieure à celle d’un natif de la Terre. Sa peau était d’un noir profond et sa tête donnait l’impression d’être étonnamment aplatie. Ses cheveux presque aussi épais que de la paille de fer formaient une couronne sur le sommet de son crâne, par ailleurs rasé. Ses yeux vert émeraude étaient profondément enfoncés dans leurs orbites sous son large front. Il avait un nez épaté qui possédait quatre narines. Au-dessous s’ouvrait une bouche très large aux épaisses lèvres jaunâtres. Ses oreilles ressemblaient à des branchies ; elles scintillaient comme du filigrane, avaient la forme de demi-lunes, et partaient du milieu du crâne pour descendre jusqu’au cou.

Cet homme était un pur Larenn. Il ne se différenciait des officiers et des soldats de l’Émissaire des Hétosones, Hotrénor Taak, que par sa mentalité. C’était un rebelle, un combattant de la résistance qui s’était donné pour but de détacher son grand peuple du lien qui le tenait à la solde du Concile des Sept Galaxies. Telle était la raison pour laquelle il collaborait de plein gré avec les Terraniens qui poursuivaient le même but pour leur propre race.

Le Larenn s’appelait Roctin Par, ses compagnons Ben Swanson et Chas Hiatt. Les trois hommes étaient arrivés sur Olympe par des biais aventuriers en provenance du nuage obscur du Poing de Provcon, pour prendre contact avec Anson Argyris. Ils avaient réussi à atterrir sur la planète marchande grâce aux moyens techniques que possédait Roctin Par. Et ils auraient eu toutes les raisons de se réjouir de ce succès. Or, il n’en était rien. Ils se contentaient de contempler avec des regards sombres la pyramide noire immobile, et à proximité de laquelle planait leur plate-forme.

— Ils sont déjà là ! jeta Roctin Par en serrant les dents. Jamais je ne me serais attendu à ce qu’ils soient aussi rapides ! Il est plus que temps que nous débusquions Argyris !

— Qu’entendez-vous par « ils » ? s’enquit Chas Hiatt. Voulez-vous parler des occupants de la pyramide ?

Mais le Larenn s’abstint de répondre. Il ne cessait de scruter de loin l’artéfact. Soudain, une lueur passa dans ses yeux, qui pouvait être aussi bien de la peur que de la haine, ou encore l’une et l’autre mêlées.

La plate-forme énergétique s’éloigna lentement de la pyramide pour se rapprocher de Trade City. Elle alla se poser dans un quartier périphérique de l’ancien centre du commerce galactique puis, d’une simple impulsion mentale, Roctin Par la désactiva et l’engin s’évanouit en un éclair. Il ne resta plus qu’une minuscule boîte noire que le rebelle cacha dans une haie.

Des individus marchaient à proximité. Ils semblaient se déplacer dans une direction déterminée.

— Il doit y avoir un accès au réseau de transport subplanétaire tout près d’ici, expliqua Ben Swanson qui était déjà venu une fois à Trade City, raison pour laquelle il avait été choisi pour accompagner Roctin Par et Chas Hiatt.

— Dans ce cas, nous devrions utiliser le train souterrain pour gagner la capitale, suggéra Hiatt.

— D’accord, approuva le Larenn.

Ils se joignirent aux quelques rares passagers qui allaient emprunter ce moyen de locomotion. Swanson et Hiatt en profitèrent pour observer attentivement des visages de femmes et d’hommes sur lesquels ils découvrirent des airs abattus. Mais l’amertume et le mépris de ces gens ne leur échappa point lorsque les regards des voyageurs croisèrent les leurs.

Les deux Terraniens ne se laissèrent pas impressionner par ces réactions. Ils savaient pourquoi les habitants de Trade City les jaugeaient de cet air méprisant : ils portaient tout simplement les combinaisons des humains qui servaient de troupes auxiliaires aux envahisseurs. Aussi étaient-ils estampillés comme traîtres à leur propre peuple.

Dans le cas présent, le rôle de collaborateurs leur garantissait pourtant la meilleure protection contre les patrouilles et les espions. Néanmoins, lorsqu’ils tournèrent au coin de rue suivante et se trouvèrent nez à nez avec quatre mercenaires de Leticron armés jusqu’aux dents, le souffle faillit manquer à Ben Swanson et à Chas Hiatt. Les Lourds ressemblaient à des blocs cubiques et mobiles d’acier blindé.

Deux d’entre eux demeuraient légèrement en arrière-plan, leurs paralysateurs braqués, tandis que leurs deux camarades se tenaient en sentinelles pour forcer les passants à s’avancer entre eux et à présenter leur plaque d’identité.

Sans hésiter, Roctin Par contourna les deux contrôleurs et se glissa entre les deux autres. Le chef de la patrouille vit le Larenn et le salua – avec une certaine désinvolture, car les Lourds avaient toujours entendu dire par leurs chefs qu’ils étaient l’élite des troupes d’occupation, le bras armé du Premier Hétran de la Voie Lactée. Aussi, s’ils les considéraient comme des alliés, ils ne les tenaient tout de même pas pour des combattants de valeur égale. Pour eux, les Larenns étaient de simples astrosoldats des commandos de débarquement.

Roctin Par savait que les Lourds se trompaient parce qu’ils n’avaient fait la connaissance que d’une certaine classe de Larenns. Mais cela l’indifférait totalement. Pour lui, le plus important était, pour l’instant, que les sbires de Leticron les laissent passer, lui et ses compagnons terraniens, sans les soumettre au contrôle.

Les trois hommes atteignirent la station du train souterrain au bout de quelques minutes. Ben Swanson éprouvait une impression bizarre, comme s’il était curieusement étranger en ces lieux. Lorsqu’il s’était trouvé pour la première fois sur Olympe, les réseaux subplanétaires de transport et les rues étaient animés d’une vie bruyante et bigarrée. Alors que ce jour-là, tout lui paraissait terne et sans vie, triste imitation de l’activité d’autrefois. Malgré tout, il se sentait tout de même plus à l’aise que dans le nuage obscur du Poing de Provcon et, en fin de compte, il était heureux d’avoir été choisi, avec Chas Hiatt, par le comité de libération pour accomplir cette mission sur l’ancienne planète marchande.

Le trio monta dans le premier train en partance pour le centre-ville. Quelques minutes plus tard, ils descendirent à la station portant le nom agréable à l’oreille de Colombus Circle.

Ils se retrouvèrent à la limite d’un parc rectangulaire, au pied de tours qui se dressaient très haut vers le ciel, des constructions immenses de plastobéton et de fibres de verre, d’acier inoxydable et de glassite. C’était là que les importantes sociétés commerciales galactiques d’autrefois avaient leurs sièges, depuis lesquels se traitaient jadis des marchés par milliards de solars. Mais cette époque était bel et bien révolue. Ces édifices imposants n’étaient plus que des monuments historiques, symboles d’un passé plus heureux, ainsi qu’un avertissement sévère pour le présent : surtout, ne pas abandonner le destin futur aux mains des émissaires du Concile !

Cependant, cet avertissement restait vain étant donné la présence permanente et sinistre des vaisseaux C.E.V. larenns et des navires de combat des Lourds. Ce qui n’empêchait pas Roctin Par et ses compagnons terraniens de garder bon moral, car tout espoir n’était pas encore perdu. Tant que l’empereur des Libres-Navigants était en liberté, la domination des Larenns sur Olympe était loin d’avoir atteint la perfection.
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Les trois hommes se dirigèrent vers la station de taxis la plus proche. Tous ceux qui disposaient d’une carte de crédit avaient encore la possibilité d’utiliser des glisseurs-taxis.

Ils se firent conduire jusqu’au Centre Danton qui, entre-temps, avait été rebaptisé Centre Leticron. Il s’agissait d’un rassemblement de dix-huit maisons de commerce dans lesquelles résidaient de nombreuses compagnies mercantiles privées. Mais il y avait aussi un centre culturel, de nombreux restaurants, des bars, des sensocinémas et autres salles de distractions.

Il continuait à régner dans cet établissement une atmosphère particulière, même s’il y manquait l’éclat des temps meilleurs. Et ce n’étaient plus les Libres-Navigants qui dominaient la scène. Leur rôle avait été repris par les Akonides, les Arkonides, les Francs-Passeurs, les Lourds et les ressortissants des divers empires stellaires créés par les hommes : des officiers, des soldats, des scientifiques, des experts en économie et des marchands dont une partie était arrivée sur Olympe avec les flottes des puissances spatiales alliées, et une autre partie dans leur escorte. Ils cherchaient des distractions pour occuper leur temps libre et, comme ils possédaient beaucoup d’argent grâce à leurs gratifications en tant que membres des organismes d’occupation, ils pouvaient s’offrir la plupart des produits que les Libres-Navigants devaient se refuser.

Comme ni Roctin Par ni les deux Terraniens ne souhaitaient la compagnie de visiteurs importuns, ils gagnèrent l’un des endroits moins luxueux dans lesquels, à présent, se réunissaient les Libres-Marchands. Les conversations cessèrent dès que ceux-ci aperçurent les acolytes de Roctin Par. Sous les physionomies indifférentes flamboyait une haine manifeste.

Le chef des rebelles demeura impassible. Il prit place à une table autour de laquelle étaient déjà installés cinq Libres-Navigants qui jouaient aux cartes. Lorsque ceux-ci firent mine de se lever, il leur murmura :

— Contre la domination du Concile – pour la liberté de tous les peuples de toutes les galaxies !

Les autres restèrent assis, mais leurs regards demeurèrent alternativement hostiles et méfiants.

— Qui êtes-vous, Larenn ? s’enquit un individu à la barbe noire.

— Je m’appelle Roctin Par et suis un des chefs d’une organisation de résistance larenn qui se bat contre la suprématie du Concile, répondit l’interpellé.

Il n’ignorait pas le risque qu’il prenait en se dévoilant ainsi, mais il savait aussi que seule une franchise totale à l’égard des Libres-Marchands l’aiderait.

— Pouvez-vous le prouver ? l’interrogea le barbu.

Ben Swanson et Chas Hiatt s’approchèrent de la table.

— Nous nous portons garants de lui, dit le premier.

— Traîtres ! lança d’un air méprisant un Libre-Navigant aux cheveux rouge cuivré et au visage constellé de taches de rousseur.

— Nous sommes obligés d’arborer les combinaisons des traîtres pour tromper les patrouilles de Leticron, déclara à son tour Chas Hiatt.

— Et moi, je représente l’assurance-vie pour notre groupe parce que je suis un Larenn, compléta Roctin Par. Évidemment, nous ne pouvons rien prouver de tout cela, à moins que l’un de vous n’appartienne à une structure qui entretient des contacts avec l’organisation centrale de résistance. Dans ce cas-là, nous pourrions présenter une preuve sous forme d’un mot de passe codé.

L’individu à la barbe noire scruta le prétendu rebelle d’un regard pénétrant.

— Nous n’appartenons à aucune organisation, dit-il. Mais comment pouvons-nous savoir que vous n’êtes pas un indic, Larenn ?

— Un Larenn conviendrait mal en tant qu’indic, intervint Chas Hiatt. Si nous étions des indics, nous nous serions présentés sans Roctin Par.

— Voilà qui me paraît logique, en effet, admit le barbu non sans une légère hésitation. Qu’est-ce que vous nous voulez ?

— Je cherche Anson Argyris, déclara Roctin Par dans un murmure.

Le Libre-Marchand sursauta.

— L’empereur ? Sacrebleu ! Qu’est-ce qu’un Larenn a à voir avec notre empereur ?

Ben Swanson sourit.

— Nous avons besoin de son aide, l’ami.

— Les Larenns et les sbires de Leticron courent après l’empereur des Libres-Navigants comme des chiens après un lièvre, expliqua le rouquin. Même si je savais où il se cache, je ne le trahirais jamais, et surtout pas vis-à-vis d’un Larenn !

— Cela ne viendrait à l’idée d’aucun d’entre nous ! assura le barbu. Il est possible que cela vous fasse du tort, mais je suis obligé de l’assumer ! Disparaissez d’ici !

Sans un mot de plus, Roctin Par se leva. Il savait ce qu’il venait de perdre. Puis il quitta le restaurant en compagnie des deux Terraniens.

— Si des regards pouvaient tuer… essaya de plaisanter Ben Swanson dès qu’ils furent dehors.

— Il fallait bien faire une tentative, le coupa Roctin Par. Je comprends la méfiance de ces gens.

— Malheureusement, ça ne nous sert à rien, se plaignit Chas Hiatt. Qui pourra nous dire où nous pouvons atteindre l’empereur si même les Libres-Navigants ne nous font pas confiance !

— Nous allons tenter encore une fois notre chance ailleurs, décida le rebelle larenn.

Ils se dirigèrent vers un autre restaurant, d’aspect un peu plus luxueux et fréquenté en outre par des Libres-Navigants, par des Francs-Passeurs et par des Arkonides. Dans celui-ci régnait une animation bruyante. Une horde d’environ cinquante Marchands Galactiques occupait le comptoir. Ces géants aux barbes nattées de couleur rouille bavardaient, riaient et faisaient plus honneur à l’alcool que ce n’était bon pour eux.

— Eh, Larenn ! s’écria l’un d’entre eux, plutôt jeune, à l’adresse de Roctin Par. Viens boire un coup avec nous !

— Merci, répondit le chef des rebelles. Je préfère m’asseoir à une table.

L’autre lutta contre un hoquet avant de hurler de nouveau :

— Espèce de tifs en fil de fer ! Tu te crois trop élégant pour venir au comptoir avec nous, hein ?

— Laisse-le tranquille ! grogna un Franc-Passeur d’un certain âge à son jeune compatriote.

L’autre éclata de rire. Il était ivre. D’un pas vacillant, il suivit Roctin Par en tenant en main un verre à moitié plein de whisky.

— Viens boire avec nous, je t’ai dit ! balbutia-t-il. Tu sais ce que c’est, Superman ? (Il leva la main portant le verre.) C’est un authentique whisky terrien, une boisson de grande valeur, car nous n’en recevrons plus jamais de Sol III !

Le Larenn s’arrêta et fit un signe imperceptible à ses amis terraniens. Swanson et Hiatt saisirent chacun un bras du jeune ivrogne et essayèrent de le refouler dans une niche claire-obscure.

Mais l’autre se défendit avec plus de force que ne l’auraient supposé ses deux adversaires.

Cette bagarre attira l’attention d’autres Francs-Passeurs. Trois d’entre eux portèrent secours à leur camarade, et il s’ensuivit une véritable rixe car quelques Libres-Marchands prirent le parti des Terraniens. Roctin Par, qui essaya de faire jouer son autorité de Larenn pour mettre fin au pugilat, reçut une bouteille vide sur la nuque et s’écroula au sol. Mais pas pour longtemps. Lorsqu’il revint à lui, la bataille s’était généralisée. Il n’y avait pas trace d’une quelconque méthode de combat – si l’on excepte le fait que le mobilier fut systématiquement brisé.

Soudain, les portes du restaurant s’ouvrirent. De leur démarche pesante, quatre Lourds appartenant aux troupes de Leticron pénétrèrent à l’intérieur, levèrent leurs paralysateurs et firent feu dans la foule. Nombre de pugilistes s’effondrèrent, les autres lâchèrent prise.

— Haut les mains ! hurla le chef de la patrouille d’une voix tonitruante. Je vous arrête tous !

À ce moment précis, il découvrit Roctin Par qui était assis par terre, le dos appuyé contre la cloison. Il cria encore quelques ordres à ses subordonnés, puis se hâta de rejoindre le Larenn et se pencha vers lui.

— Que puis-je faire pour vous, Monsieur ? s’enquit-il. Avez-vous été agressé ?

— Non ! répondit Roctin Par qui n’avait pas de mal à imaginer ce qu’il adviendrait du jeune Franc-Passeur si l’on venait à découvrir qu’il avait importuné un Larenn. J’ai seulement bu une trop grande quantité de whisky terrien et je suis tombé comme une masse. Aidez-moi à me relever !

Le mercenaire le hissa sans peine.

— Désirez-vous que je fasse venir un véhicule pour vous ramener, Monsieur ?

— Ce n’est pas nécessaire, répondit le chef des rebelles. Veillez seulement à ce que mes subordonnés ne soient pas arrêtés par mégarde. Ce sont des Terraniens, et ces gens-là sont connus pour aimer particulièrement les pugilats. C’est pourquoi ces deux gars se sont également mêlés à la bataille. Je me chargerai moi-même de leur châtiment.

Le Lourd sourit.

— C’est parfait, Monsieur ! s’exclama-t-il. Montrez-les-moi, je vous prie !

Roctin Par indiqua du doigt Swanson et Hiatt qui se tenaient au milieu des Francs-Passeurs et des Libres-Marchands, les bras en l’air, et affichaient un sourire embarrassé. Le chef de la patrouille leur fit signe de s’approcher, les gratifia de quelques bourrades douloureuses et les exhorta à obéir désormais à leur chef, au doigt et à l’œil. Puis apparurent d’autres Lourds qui se chargèrent d’emmener les prisonniers. Quant aux paralysés, on les abandonna tout simplement à leur sort. Et pour finir, Roctin Par et ses compagnons quittèrent à leur tour le restaurant.

Lorsqu’ils se retrouvèrent dans la rue, quelqu’un leur souffla à l’oreille :

— Je vous en prie, attendez encore un peu !

Un homme vêtu comme un Libre-Navigant sortit d’une niche. Il balaya du regard les alentours par mesure de sécurité, puis dit à voix basse :

— Il m’est venu à l’oreille que vous cherchiez l’empereur Anson Argyris. Au début, je me suis beaucoup méfié, mais quand j’ai entendu que vous… (Il leva les yeux vers Roctin Par.) protégiez le Franc-Passeur qui vous avait importuné sans mentionner que vous aviez été frappé par un Libre-Marchand, j’ai compris que vous étiez bien intentionné.

— En effet, je suis bien intentionné, lui assura Roctin Par. Que pouvez-vous nous révéler sur le lieu de résidence de l’empereur ?

L’homme s’approcha.

— Je sais qu’Anson Argyris a l’intention de rencontrer aujourd’hui même vers douze heures trente quelques amis à La Coupole. C’est un grand restaurant situé à l’intérieur de l’immeuble de la Compagnie Générale Cosmique, la C.G.C. L’empereur sera déguisé en Franc-Passeur.

— Merci, dit le chef des rebelles. Merci beaucoup.

— Il n’y a pas de quoi, se défendit le Libre-Navigant. Je vous souhaite bonne chance !

Là-dessus, il disparut. Ben Swanson consulta son chronographe de poignet.

— Il est presque onze heures, annonça-t-il. Il nous reste donc un peu de temps. Pourvu que cet oiseau ne nous ait pas menés en bateau !

— C’est notre seul et unique indice, commenta Roctin Par. Nous irons à La Coupole un peu plus tôt que l’heure prévue !
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Kratos Pyr était un Larenn d’une taille supérieure à la moyenne. Sa combinaison d’astronaute de couleur rouge foncé prouvait qu’il faisait partie des officiers supérieurs de la flotte spatiale. Ses cheveux couleur cuivre affichaient un contraste quasi exotique et plein de charme avec sa peau noire, ses lèvres jaunâtres et ses yeux vert émeraude.

Il reçut Tak Son dans l’ancienne salle d’audience de l’empereur Anson Argyris, qui avait été transformée en centrale de commandement. Le brouhaha des voix des officiers y était assourdissant.

À l’arrivée du jeune scientifique, le Larenn sourit aimablement et inclina légèrement la tête. À ce moment précis, le silence s’établit dans la centrale. Tak en déduisit que les bruits importuns étaient totalement filtrés par une cloche énergétique.

— Je suis heureux d’avoir l’occasion de vous saluer chez moi, docteur Son, déclara Kratos Pyr dans un intergalacte impeccable. Vous êtes un spécialiste des sciences appliquées, ce qui vous relie à nous car nous aussi, nous fondons notre existence sur l’exploitation des découvertes de la science.

Tak Son se sentit curieusement touché de cette réception courtoise. Il avait eu peur d’aboutir dans une salle d’interrogatoire ou dans une cellule et, au lieu de cela, le généralissime de la flotte larenn du secteur de l’Étoile de Boscyk le considérait comme un égal.

— Je suis très honoré de votre accueil, répondit-il. À vrai dire, j’ai bien du mal à imaginer que je puisse vous être de quelque utilité.

— Oh ! Ne dites pas cela, Docteur ! riposta le Larenn. Commençons donc par prendre place. (Il indiqua de la main un fauteuil confortable.) Désirez-vous un rafraîchissement ?

— Un café, peut-être ? suggéra Tak Son.

— Volontiers, confirma le Larenn.

Il fit tourner un cristal rouge vif de la taille d’une noisette, serti dans l’anneau d’howalgonium qui ornait l’un de ses doigts, et murmura quelques mots que son visiteur ne comprit pas.

Aussitôt apparut un robot-serveur qui posa sur la table, entre les deux hommes, un plateau portant une cafetière, une tasse, un sucrier et un petit pot de crème liquide.

Tak se servit. Lorsqu’il porta la tasse à ses lèvres, il constata qu’il s’agissait d’un café d’une excellente qualité.

Kratos Pyr attendit avec un sourire indulgent que son invité forcé ait goûté le breuvage, puis il reprit :

— Et maintenant, bavardons un peu, docteur Son. J’ai beaucoup voyagé durant mon existence et j’ai vu bien des choses, mais je dois reconnaître que votre galaxie, la Voie Lactée, a été pour moi jusqu’à présent la plus intéressante de toutes.

Tak Son se demanda quel but poursuivait le Larenn avec ses flatteries manifestes ; néanmoins, il se garda bien d’exprimer tout haut cette question car il ne doutait pas que son destin futur serait déterminé par la bienveillance ou la colère de ce généralissime.

— Je n’ai pas de peine à imaginer que moi aussi, je trouverais votre patrie très intéressante, répondit-il donc. Pour autant que je sache, vous venez de la galaxie éloignée d’environ vingt et un millions d’années-lumière que nous connaissons sous la dénomination de NGC 3190…

— Vous êtes bien informé, déclara Kratos Pyr, toujours avec un sourire. C’est une distance impressionnante, du moins pour un habitant de la Voie Lactée, n’est-ce pas ?

— Nous autres, les humains, avons déjà franchi des distances beaucoup plus grandes encore, riposta Tak Son. Ainsi, par exemple, celle qui nous sépare de NGC 4594, soit trente-six millions d’années-lumière – ou de la galaxie M 87, qui est éloignée de nous de trente-trois millions d’années-lumière environ.

Sur le visage du Larenn, le sourire se figea.

— Mais ce sont des exceptions, commenta-t-il avec sécheresse, des performances quasi uniques réservées à des vaisseaux spéciaux, déclara-t-il sèchement. Tandis que pour nous, ces distances correspondent à des trajets d’une banalité presque quotidienne.

Pourquoi t’énerves-tu donc ainsi ? se dit l’ingénieur, mais il garda ce commentaire pour lui.

— Certainement, Monsieur, répondit-il prudemment.

Le Larenn se cala dans son fauteuil. Il se détendit et sa physionomie retrouva ce sourire mi-arrogant, mi-jovial qui était tout à fait caractéristique des membres haut gradés de l’armée du Concile.

— Comme je vous l’expliquais au début de notre conversation, nous sommes l’un et l’autre liés par notre philosophie scientifique, reprit-il. Certes, nous, les Larenns, pratiquons les sciences depuis beaucoup plus longtemps que vous, les hommes, mais chez vous aussi, il y a des performances que nous ne manquons pas d’admirer. Je trouve tout à fait réjouissant que les sciences appliquées prennent parfois un caractère tout simplement artistique – comme tel est le cas chez vous, docteur Son.

— Je n’avais encore jamais vu les choses sous cet angle, répondit Tak.

— Et pourtant, tel est bien le cas, insista Kratos Pyr. Vous manifestez dans votre travail un sens profond de l’évolution et créez avec une souveraineté presque divine des êtres que la Nature n’aurait peut-être jamais produits. Ce sont effectivement des actes créateurs, docteur Son, et je vous dois toute mon admiration.

Que cherche-il donc ? songea Tak. Où veut-il en venir ?

— Merci bien, dit-il à haute voix.

— Oh ! Ne me remerciez pas ! se défendit le Larenn. Je ne fais qu’exprimer des réalités. L’amiral Ithosz, chef des armées du Premier Hétran Leticron, m’a fait cadeau de ce volatile qui est le fruit de vos travaux. C’est véritablement une excellente performance ! Je me suis demandé si vous étiez en mesure de produire n’importe quelle créature imaginable, docteur Son. Qu’en pensez-vous ?

— Cela dépend si sa conception repose ou non sur des processus de logique scientifique, expliqua Tak Son. S’il en est ainsi, je ne vois aucune difficulté à fabriquer n’importe quel être vivant imaginable, à condition qu’une telle composition ne surpasse pas les possibilités de mon laboratoire.

— Décidément, votre travail me fascine, docteur Son, poursuivit le Larenn. J’aimerais bien savoir si vous seriez également capable de produire une créature vivante qui flaire des systèmes de pièges autonomes, les évite et puisse identifier la personnalité d’un individu déterminé même s’il se présente sous des masques parfaits et changeants. Qu’en dites-vous ?

Tak Son plissa les yeux et s’efforça de ne pas trahir son effroi. Il perçait brusquement à jour toute l’intrigue habilement montée par le Larenn et se rendait compte que cette comédie n’avait servi qu’à bercer celui-ci dans une illusion de sécurité, à apaiser ses tensions intérieures et à reconnaître un interlocuteur scientifiquement qualifié dans une personne que, sinon, il aurait classée comme un ennemi.

— Commencez par réfléchir sérieusement à cette question, poursuivit Kratos Pyr sur un ton quasiment enjôleur, au bout de quelques secondes de silence.

Il y avait néanmoins dans sa voix une menace sous-jacente manifeste destinée à faire comprendre au jeune chercheur que le Larenn disposait des appareils du pouvoir.

C’est en fait l’éternel principe de la carotte et du bâton, réalisa Tak Son non sans amertume. Mais en l’occurrence, affiné sur le plan scientifique et élevé à un plus haut niveau.

Il essaya de se préparer à s’assurer la survie tout en évitant la tutelle. Il ne pouvait pas lutter ouvertement, les forces en présence étant inégales au profit du Larenn. Par conséquent, il lui fallait impérativement céder avec souplesse et attendre le moment où la vigilance de l’ennemi se relâcherait.

Il acquiesça donc d’un signe de tête.

— Je pense en effet que l’affaire serait réalisable, déclara-t-il. Ce n’est qu’une question de composition de gènes. À vrai dire, mon choix de matériaux de départ est très limité étant donné la stagnation économique.

— Je me réjouis déjà de notre collaboration, docteur Son, répliqua Kratos Pyr sur un ton à la fois paternaliste et élogieux. En ce qui concerne les matériaux de départ, je vous les procurerai. Et mon ordonnance vous aidera. J’ai pris un grand plaisir à bavarder avec vous.

L’ingénieur se leva de son siège.

— Et ce sera pour moi un grand plaisir de remplir la mission que vous me confierez.
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La Coupole se révéla être le ventre d’un géant, une sorte de halle de marché démesurée, une salle d’au moins cinq cents mètres de longueur, cent cinquante de largeur et vingt de hauteur. À mi-longueur se dressait un dôme qui conférait à cette partie de la halle une élévation d’au moins quarante mètres. En dessous de lui tournait lentement une sphère transparente remplie d’eau de mer illuminée avec une profusion de polychromie, dans laquelle nageaient les animaux marins les plus variés.

Ceci mis à part, cette salle gigantesque ne contenait qu’environ cinq cents servotables. Elle était agrémentée par de la musique douce et par un brouhaha de voix digne de la Tour de Babel. Des représentants d’innombrables peuples galactiques s’y donnaient rendez-vous et se délectaient en mangeant des plats raffinés et originaux.

Roctin Par et ses compagnons s’éloignèrent suffisamment de la porte par laquelle ils avaient pénétré dans l’endroit, afin de laisser libre passage aux personnes qui ne cessaient d’entrer et de sortir. Puis ils balayèrent attentivement du regard les alentours.

— Charmante boîte ! constata Chas Hiatt sur un ton sarcastique.

Ben Swanson arbora un petit sourire.

— Autrefois, l’atmosphère ici était très différente, expliqua-t-il. En temps normal, on y rencontrait les types les plus hors du commun qu’on pouvait imaginer, à commencer par de riches négociants jusqu’à des diplomates venus de tous les coins de la Voie Lactée, en passant par les stars les plus spectaculaires.

Roctin Par toussota légèrement avant de leur recommander à voix basse :

— Je vous en prie, concentrez toute votre attention sur les visiteurs de cet endroit ! Je voudrais que vous réfléchissiez vous-mêmes à la question de savoir s’il paraît logique que l’empereur ait pu justement choisir cette halle comme lieu de rendez-vous avec ses amis !

— Pourquoi pas ? répondit Swanson. C’est précisément dans la foule que l’on peut au mieux se cacher !

— Tu as raison, approuva froidement le Larenn, mais est-ce qu’Anson Argyris se résignerait à jouer de son radiant dans cette masse au cas où il serait arrêté ?

— Non, je ne crois pas, avoua Chas Hiatt. Il risquerait de frapper des innocents.

— Par conséquent, il me paraît plus logique que Sa Majesté ait choisi un endroit plus calme comme lieu de rendez-vous, décida Roctin Par. Je ne peux me défendre de l’impression que nous avons été induits en erreur. Ainsi, par exemple, avez-vous repéré les huit Larenns qui occupent une table à proximité de la sphère ?

— Oui, je les vois, approuva Ben Swanson. Il est tout de même inhabituel que le peuple élu du Concile se mêle ainsi à la populace. (Il jeta à son chef un coup d’œil en biais, comme s’il cherchait à s’excuser.) Loin de moi la pensée de blesser vos pareils dans leur ensemble, Roctin Par !

Le Larenn afficha un vague sourire.

— Je ne vous tiens pas du tout rigueur d’avoir une si mauvaise opinion de nous, Ben, dit-il tout bas. Après tout, ce sont bien des membres de mon peuple qui ont plongé l’Humanité dans le malheur !

— Mais ce sont aussi des Larenns qui nous ont offert, à nous Terraniens, un refuge dans le Poing de Provcon, jeta Chas Hiatt à son tour. Ne craignez rien, nous ne sommes pas le moins du monde aveuglés par la haine. Et maintenant, si nous cherchions enfin une table pour nous commander quelque chose ? Mon estomac gargouille comme un tigre agacé.

— Un tigre ne gargouille pas, corrigea Swanson.

— Comment le saurais-je ? Je n’en ai encore jamais vu un seul ! riposta Hiatt.

— Je me demande… reprit Roctin Par non sans une certaine hésitation. Ce restaurant pourrait bien se révéler un traquenard pour nous, vous ne croyez pas ? Peut-être devrions-nous nous séparer, par mesure de prudence. Si l’on nous a posé ici un piège, c’est que l’on cherche un Larenn qui se promène en compagnie de deux hommes. En conséquence, un Larenn tout seul ne devrait pas attirer l’attention, pas plus que deux hommes seuls. Je propose que nous nous cherchions des places à des tables séparées, de l’autre côté de la sphère aquatique.

— D’accord, approuva Swanson.

Chas Hiatt acquiesça également d’un signe de tête à cette suggestion.

Roctin Par vit les deux Terraniens tourner à gauche et se frayer un chemin parmi les tables et les consommateurs.

Il avait de la peine à se glisser dans la mentalité de ces Terraniens. Avec Perry Rhodan, il n’avait pas connu de difficultés de ce genre. Mais avec ses deux compagnons actuels, il se demandait parfois s’ils étaient des partenaires à prendre au sérieux. Et il lui arrivait parfois d’en douter.

À pas lents, il flâna à travers les rangées de tables, tout en évitant de se rapprocher trop près de celle qui était occupée par les huit Larenns. D’une façon ou d’une autre, ses compatriotes lui paraissaient déplacés en cet endroit. Certes, Ben Swanson s’était un peu plus tôt exprimé d’une façon très radicale lorsqu’il avait déclaré que normalement, le peuple élu du Concile ne fréquentait pas la populace. Normalement, les Larenns ne craignaient pas le contact avec des représentants de races jugées inférieures. Il était purement et simplement inhabituel qu’ils se mêlent ainsi au commun des mortels en territoire hostile et occupé. Aussi ces huit Larenns devaient-ils avoir une raison particulière pour s’être installés dans un lieu comme La Coupole.

Roctin Par les évita en décrivant une large courbe et se dirigea vers une table libre de l’autre côté de la sphère transparente. Pendant quelque temps, il examina, à l’intérieur du globe géant, l’agitation plus ou moins vive des créatures aquatiques qui se faufilaient entre des plantes bizarres, se poursuivaient à tour de rôle ou se laissaient emporter par le courant artificiellement entretenu. Maints animaux ressemblaient à de grandes fleurs irisées ; d’autres, par contre, rappelaient des bathyscaphes dont les projecteurs cherchaient du butin.

Pendant plusieurs secondes, le Larenn n’avait pas prêté attention à son environnement et lorsqu’enfin, il détacha son attention de la faune marine, il se rendit compte que sa négligence avait failli lui être fatale.

Un esprit moins bien entraîné n’aurait sans doute pas eu de soupçons.

Mais le chef des rebelles avait été formé par les dures leçons de la résistance. Il remarqua aussitôt les quatre groupes.

Il s’agissait vraisemblablement d’astrosoldats en provenance d’un royaume stellaire hostile à l’Empire Solaire, et déguisés en Libres-Marchands.

Roctin Par se livra à ces réflexions avec un esprit parfaitement froid, tout en cherchant en même temps un moyen de quitter en hâte ce lieu. Il n’y en avait pas beaucoup. Quelqu’un qui voulait s’enfuir de cette Coupole bondée de consommateurs ne tarderait pas à voir tous les chemins bloqués par la foule, alors que les poursuivants disposaient sans doute de robots volants ou de forces auxiliaires équipées de propulseurs individuels.

Les quatre groupes se rapprochaient, et chacun d’eux se trouvait encore à une trentaine de mètres du rebelle. Bien malgré lui, le combattant de la résistance dut reconnaître que le piège avait été disposé avec beaucoup d’habileté. C’était une planification typique des services secrets larenns, une démarche fondée sur des moyens scientifiques qui faisaient obstacle à toute issue pour le délinquant.

À toute issue, vraiment… ?

Roctin Par maîtrisait lui aussi les méthodes de la planification action-réaction fondée sur des moyens scientifiques. Une réflexion logique le conduisit à l’évidence qu’il n’y avait pour lui qu’une seule alternative à l’aveu de la défaite. Il ne lui restait qu’une solution, manipuler l’un des facteurs que ses adversaires avaient agencés à leur profit de telle manière que l’effet en soit inversé.

Créer un chaos total !

Il passa à l’action, froidement, avec réalisme et inflexibilité. Il saisit son radiant, le régla sur la puissance maximale et fit feu sur la paroi transparente de l’immense sphère. À l’endroit où le faisceau énergétique frappa, le matériau commença par prendre une couleur laiteuse, avant de s’embraser. Le phénomène se propagea très rapidement en amorçant nombre de fissures, puis la sphère éclata. Un énorme flot d’eau de mer, de masses végétales et d’animaux vivants se répandit sur les tables et les consommateurs, ensevelit tout sous son passage et étouffa les cris d’effroi qui retentirent çà et là.

Roctin Par leva les bras pour se protéger le visage et retint son souffle lorsque le raz de marée l’atteignit. Ensuite, pendant un certain temps, il ne vit plus rien, ne sentit plus que le choc de corps mous et d’objets durs. Il fut entraîné, projeté, catapulté en l’air, immergé et finalement saisi par un tourbillon qui l’attira dans les profondeurs.

Brusquement, le mouvement violent cessa.

Le Larenn rebelle ouvrit les yeux pour constater qu’il s’enfonçait dans une grande bulle liquide aux reflets argentés.

Un puits antigrav ! se dit-il. C’est ici qu’est neutralisée la force d’attraction de la planète. L’eau ne tombe qu’à sa vitesse initiale, celle qu’elle a lorsqu’elle coule dans le conduit, comme si elle était freinée par de nombreux obstacles.

Mais il reconnut également le danger qui le menaçait. Les masses aqueuses ne pouvaient chuter à une allure différente de la sienne, donc elles l’enveloppaient. S’il n’agissait pas rapidement, il allait être rapidement noyé…

Il exécuta une série de mouvements de brasse jusqu’à ce qu’il atteigne la paroi du puits, contre laquelle il prit son élan. La vitesse de sa chute s’accéléra – et il s’élança hors de la bulle d’eau. Tout à coup soulagé, il aspira une grande bouffée d’air…
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Lorsqu’il atteignit enfin le fond du puits antigrav, Roctin Par s’élança sans hésitation vers l’une des quatre issues. Il savait que l’eau, dès sa sortie du conduit, reprendrait elle aussi de la vitesse et le rattraperait.

Il passa devant deux robots de maintenance totalement indifférents à sa présence et parvint à une porte blindée qui était grande ouverte. De l’autre côté, le Larenn discerna un escalier éclairé qui s’enfonçait plus bas. Il ignorait totalement s’il pourrait sortir de La Coupole par ce chemin, ni quand ni comment, mais il n’avait pas d’autre choix. Il referma le vantail derrière lui et se hâta d’emprunter l’escalier. Au-dessus de lui, l’eau atteignait déjà le panneau blindé et créait trois minces filets liquides à des endroits non étanches. Comme le vantail s’ouvrait vers l’extérieur, Roctin Par pouvait cependant espérer qu’il résisterait à la pression de l’eau. Après tout, les masses contenues dans la sphère détruite risquaient de se répandre sur plusieurs niveaux des sous-sols.

Au bout de sept échelons, le Larenn se retrouva face à un nouvel obstacle, un autre panneau fermé qu’il réussit à ouvrir sans peine et qui donnait sur un long couloir étroit, séparé par un grillage à mailles serrées d’un conduit dans lequel s’écoulait un flot quasi ininterrompu de débris de toutes sortes. C’était le système de collecte des ordures de La Coupole.

Pendant qu’il se demandait si ce réseau lui offrirait une chance quelconque de sortir de ce guêpier, s’ouvrit à sa droite une autre porte qu’il n’avait pas discernée auparavant. D’un geste automatique, il se prépara à dégainer son radiant qu’il avait rengainé dans l’étui de son ceinturon. Mais, à la réflexion, il se contenta d’y poser la main dès qu’il aperçut un robot volant de la taille d’un ballon de football qui planait au-dessus du seuil.

L’engin pointa trois optiques lenticulaires sur le rebelle avant de s’adresser à lui d’une voix monocorde :

— Je peux vous venir en aide si vous me suivez…

Roctin Par se rendit compte que la petite machine n’était pas de construction larenn. Aussi ne vit-il aucune raison de ne pas lui faire confiance. Du reste, dans sa situation actuelle, il ne pouvait pas se montrer difficile.

— J’accepte, répondit-il.

Le robot volant se mit à bourdonner et repassa la porte en planant, suivi du chef des résistants. Derrière eux, le vantail masqué se referma. Le Larenn balaya du regard son nouvel environnement et constata qu’il se trouvait dans un corridor de section rectangulaire. Les cloisons, le plafond et le sol étaient revêtus d’un matériau moelleux et insonore ; la faible clarté verdâtre provenait de colonies de bactéries lumineuses fixées au plafond.

Roctin Par comprit immédiatement l’énigme posée par ce système. Il n’y avait là aucun élément fonctionnant sur une base énergétique conventionnelle, exception faite du petit robot qui était sans doute alimenté en courant électrique par une pile. De cette manière, toute détection par un traqueur d’énergie était rendue pratiquement impossible.

D’autre part, le matériau insonore empêchait que des bruits susceptibles d’être captés par des microphones directionnels à haute sensibilité soient produits par n’importe quel déplacement.

La petite sphère-robot accéléra son allure, et force fut alors à Roctin Par de se résoudre à adopter lui aussi un rythme plus rapide. Au bout d’environ cinq cents mètres, le corridor s’inclina vers le bas en formant un angle d’environ vingt degrés. Un renfoncement en forme de mangeoire avait été creusé dans le sol insonorisé, et sa surface intérieure était recouverte d’un matériau synthétique antiadhésif. Un toboggan, reconnut le fugitif. Autrement dit, encore un moyen de locomotion dont le fonctionnement ne pouvait pas être repéré par un détecteur d’énergie.

Le matériau synthétique antiadhésif était une substance idéale pour favoriser les déplacements par glissade. Aussi le chef des rebelles avança-t-il tellement vite sur le toboggan qu’il finit même par dépasser le robot volant, dont les performances étaient manifestement limitées, étant donné qu’il ne pouvait pas être sustenté en l’air par un générateur antigrav dont l’activité aurait pu trahir sa dépense énergétique. L’engin devait sans doute être tributaire d’un moteur à explosion utilisant un mélange gazeux de poids spécifique extrêmement faible.

Au bout d’un certain temps, le corridor se transforma en une sorte de canalisation spiraloïde. L’inclinaison diminua et la vitesse du Larenn se réduisit progressivement. Lorsqu’il atteignit l’extrémité inférieure de la spirale, il plongea dans une vive lumière rouge, sans que rien ne l’eût laissé prévoir, et arriva au même moment sur un coussin moelleux posé sur le sol d’une petite halle aux cloisons d’acier.

Roctin Par demeura assis, comme cloué sur un siège. Non parce qu’il s’était blessé dans sa chute mais, tout simplement, tant il était sidéré devant le spectacle offert par la grosse Franc-Passeuse assise à environ cinq mètres de lui sur un tabouret branlant, et qui le regardait en souriant.

Quelques secondes s’écoulèrent, puis le sourire de la vieille femme s’évanouit. Elle fronça les sourcils.

— Qu’est-ce qui t’a coupé la parole, gamin ? lui demanda-t-elle. Quelle en est la raison ? Ma beauté, ou le fait étrange que des Larenns soient poursuivis par des Larenns ?

Roctin Par se rendit alors compte que la femme avait observé, depuis son repère souterrain, tous les événements qui avaient secoué La Coupole. Ce qui soulevait la question de la véritable identité de cette personne car, par déduction tout à fait logique, le rebelle soupçonna immédiatement que son apparence extérieure n’était pas un masque banal.

Il se leva d’un mouvement lent, s’inclina légèrement devant la grosse mégère avec une ébauche de révérence, avant de déclarer :

— Je vous remercie de votre aide, Madame, et je vous serais très reconnaissant d’accepter qu’à l’avenir, nous puissions travailler ensemble.

La Franc-Passeuse se redressa avec force gémissements et exécuta à son tour une petite révérence devant son visiteur.

— Vous êtes tout à fait galant, Monsieur, minauda-t-elle. N’auriez-vous pas, par hasard, des intentions précises ? N’oubliez pas que vous êtes venu sur Olympe parce que vous cherchez une certaine personne !

— Comment savez-vous… ? s’enquit le Larenn.

Cette femme commençait à le faire frissonner !

Elle sourit et tira sur l’épais chignon que formaient ses cheveux roux sur sa nuque. Puis elle remit en place une épingle qui avait glissé et finit par ajouter :

— Si je n’avais été informée de tout ce qui se trame sur ma planète, il y a longtemps que les émissaires du Concile m’auraient arrêtée, Roctin Par.

— Sur votre planète… ? répéta le Larenn, le souffle court. Ainsi, vous êtes l’empereur Anson Argyris… ?

— En effet, assura la Franc-Passeuse d’un air grave. Ne trouvez rien à redire, je vous prie, à mon aspect physique. Le masque de Marchande Galactique est pour moi l’un de mes déguisements les plus proches de la perfection. Mais quel que soit celui dont je suis affublée, je demeure toujours l’empereur des Libres-Navigants de l’Étoile de Boscyk. Et c’est pourquoi, dans chacun d’eux, je suis réellement Anson Argyris. Soyez donc le bienvenu dans mon royaume secret, Roctin Par ! En outre, je suppose que vous êtes arrivé jusqu’ici pour me secourir ?

— Non, Majesté, avoua le chef des rebelles. Je suis ici pour solliciter votre aide…



  CHAPITRE III

— Kratos Pyr veut disposer d’une créature vivante capable de flairer des systèmes de pièges autonomes, et par conséquent de les éviter. Un être également apte à identifier une personne déterminée même si elle se cache sous des masques aussi parfaits que différents, déclara Tak Son. Il est donc évident que ce qu’il veut, c’est que nous nous attelions au travail pour mettre au point une arme…

Yumeko exhala un profond soupir.

— Manifestement, tu n’as pas encore tout à fait compris ce qu’envisage effectivement le Larenn, répliqua-t-elle. Autrefois, sur la Terre, la police engageait des chiens pour repérer des individus qu’elle recherchait. Kratos Pyr exige ni plus ni moins que nous lui fabriquions un superchien capable de détecter l’empereur Anson Argyris, masqué et protégé par des pièges en cascade dans son palais subplanétaire, pour qu’il puisse, lui, l’arrêter…

— Argyris ? voulut préciser Tak Son, au comble de l’effroi.

— Bien sûr, Anson Argyris ! cria presque la jeune femme, sur un ton plus violent qu’elle ne l’aurait voulu. Je préférerais me laisser tuer que d’aider les Larenns de cette manière !

Une fois passée la première frayeur, Tak Son recouvra tous ses esprits.

— Nous devons trouver un moyen de contrecarrer les plans de Kratos Pyr. Mais il est insensé de vouloir jouer les héros. Non pas que les envahisseurs nous tueraient si nous refusions… Il existe des moyens plus subtils de faire plier quelqu’un.

— Oui, je sais, reconnut Yumeko. Ils n’auraient aucune difficulté à briser la volonté de n’importe quelle créature. Ils peuvent susciter des hallucinations et des aliénations mentales, altérer le système nerveux, supprimer toute capacité de différencier le bien et le mal, voire en inverser le sens.

Tak Son acquiesça d’un signe de tête.

— La moindre résistance ouverte de notre part conduirait à ce que l’on nous soumette à des traitements spéciaux jusqu’à ce que nos processus de pensée évoluent dans leur perspective à eux, jusqu’à ce que nous considérions comme une décision librement consentie ce qui nous a été imposé. Pour cela, les Larenns nous soumettraient à des signaux, à l’hypnose ou à n’importe quelle sorte de psychopharmacopée. Aussi devons-nous leur faire croire que nous sommes prêts à travailler pour eux, parce que cette mission nous séduit et surtout parce que nous sommes conscients d’être en leur pouvoir.

— Ne vois-tu aucune autre possibilité de contrecarrer leurs plans tout en restant sains et saufs ? questionna Yumeko dans un murmure.

— Non, avoua Tak Son d’une voix grave.

— Alors, mettons-nous tout de suite au travail, décida-t-elle.

Au bout de quelques heures de recherche intensive, ils furent interrompus par l’arrivée d’un glisseur de transport, escorté de deux engins larenns. Les véhicules s’arrêtèrent devant chez eux, puis leurs occupants se mirent en devoir de livrer le matériel de base exigé par Tak Son. L’élément le plus important de la fourniture était un très jeune okrill. La bête n’était pas plus grosse qu’un pouce humain mais elle ressemblait déjà, dans sa morphologie, à un spécimen adulte dont elle avait aussi le comportement.

Le scientifique se demanda si Kratos Pyr avait fait venir d’Oxtorne même ce bébé saurien semi-intelligent. Mais il se dit aussitôt qu’il s’agissait plus probablement du rejeton d’un okrill ayant été initialement exporté sur une autre planète de la Galaxie, car les Larenns se garderaient bien de se poser sur le monde extrême d’Oxtorne uniquement pour capturer une toute jeune bête comme celle-là. Certes, les Oxtorniens ne possédaient pas de flotte spatiale propre mais, sur leur planète-patrie, ces individus pouvaient, avec leur constitution compacte, livrer même à des Larenns un combat dont l’issue serait une honte pour les envahisseurs.

Yumeko et Tak Son prélevèrent sur l’animal les cellules dont ils avaient besoin, puis ils le laissèrent courir en liberté. Un peu plus tard, le minuscule okrill se retirerait dans l’un des secteurs inhabités d’Olympe pour grandir.

Ensuite, ils traitèrent avec des virus et de l’acide ribonucléique les cellules prélevées et les plongèrent, une par une, dans des appareils de multiplication. Quelques-unes d’entre elles ne se divisèrent pas selon le programme voulu, et les scientifiques furent obligés de les supprimer. Quant aux autres, sous l’influence des différentes sortes de rayonnements et des activateurs de croissance, elles se développèrent selon le processus que les chercheurs attendaient.

Tak Son et Yumeko travaillaient quasiment sans interruption. Ils prenaient leurs repas dans le laboratoire, dormaient à tour de rôle pendant quelques heures sur un canapé qu’ils avaient transporté auprès de leur lieu de travail et ne sortaient jamais de chez eux.

Lorsque tous les exemplaires eurent atteint la taille d’un chien de berger terranien, ils les endormirent, à l’exception d’un seul, celui qui leur parut remplir le mieux les conditions requises.

S’il avait la taille d’un chien de berger, néanmoins, sa tête ressemblait plutôt au crâne d’un tapir, son abdomen était souple comme celui d’un reptile et ses huit pattes courtes possédaient des pieds de la taille d’une assiette. L’animal se déplaçait avec une extrême habileté dans le labyrinthe que ses maîtres lui avaient construit grâce au matériel fourni par les Larenns. Il flairait tous les traquenards avec une sorte de sixième sens et les évitait avec adresse, comme s’il était guidé par une positronique à haute performance.

Tak Son et Yumeko allèrent chercher dans le labyrinthe le spécimen qui leur obéit comme s’il était un chien authentique. Ils le portèrent devant le visiophone, puis Tak appela Kratos Pyr.

L’écran afficha aussitôt le visage du généralissime, qui avait l’air tendu.

— Nous avons exécuté la mission que vous nous aviez confiée, Monsieur, déclara l’ingénieur. Devons-nous livrer l’animal au palais, ou préférez-vous envoyer quelqu’un pour venir le chercher ?

— Je viendrai le chercher moi-même, répondit Kratos Pyr.

Le Larenn arriva peu de temps après, sous la protection d’une escorte composée de dix robots de combat et de cinq soldats d’élite armés jusqu’aux dents.

Il scruta longuement la créature du regard puis se tourna vers Tak Son, les yeux brillants, et lui demanda :

— Comment cela s’appelle-t-il ?

— Nous lui avons donné le nom de Loki, répondit Tak.

Il ne pensait pas que ce rustre se soit jamais penché sur les anciens mythes terraniens et soit ainsi en mesure de percer à jour les subtilités de cette dénomination. Dans ces mythes, Loki était désigné comme un serviteur des dieux, un auxiliaire accablé par le sort, mais aussi comme l’ennemi de ces mêmes divinités. Un ennemi plein de ruse…

— Je veux maintenant observer Loki à l’intérieur de son labyrinthe, exigea le Larenn.

Il suivit, les yeux brillants, les évolutions de l’animal et nota ses réactions devant les pièges que même les meilleurs détecteurs n’auraient pas repérés aussi facilement.

— Vous avez fait du bon travail, conclut-il sur le ton de la louange. Si Loki remplit bien son devoir, je veillerai à ce que l’on vous verse des honoraires en conséquence.

Tak Son le fixa d’un regard impassible.

— Loki remplira toutes les attentes qui ont été placées en lui, affirma-t-il avec une grande assurance.
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— Vous sollicitez mon aide ? répéta Anson Argyris. Moi, un empereur privé de son pouvoir, obligé de se cacher de ses ennemis dans les bas-fonds de sa planète ?

— Oui, Majesté, répondit Roctin Par, l’air grave. Le stade tertiaire vient manifestement de se déclarer dans la Voie Lactée, beaucoup plus tôt que mes camarades et moi ne nous y attendions. Si l’on veut éviter que cette galaxie demeure pendant une longue période entre les griffes du Concile, il faut absolument que l’on fasse quelque chose.

Anson Argyris garda un moment les yeux fixés sur son visiteur, avant de reprendre la parole.

— Je pense qu’il serait préférable que nous nous réfugions dans l’une de mes centrales de repli afin de discuter en toute tranquillité de ce problème. Suivez-moi, je vous prie !

Il se dirigea vers une cloison de la salle qui s’ouvrit devant lui et libéra la vue sur un champ énergétique aux reflets verdâtres.

Sans que Roctin Par ait remarqué le moindre signe d’un processus d’activation, une capsule ovale apparut brusquement au milieu des scintillements. Un accès se démasqua. Le rebelle aperçut deux fauteuils-contour, mais pas de touches de contrôle ou de commande.

Anson Argyris monta le premier.

— Veuillez m’excuser de mon impolitesse, dit-il à son compagnon. Mais je dois vous prévenir que si un étranger grimpe le premier dans la capsule de transport, il est aussitôt paralysé – et si cette intervention échoue, la capsule file avec lui dans un champ de désintégration ! Bon, maintenant, vous pouvez embarquer à votre tour !

Roctin Par en vint à conclure que l’empereur des Libres-Navigants manœuvrait les machines de son domaine souterrain par des ordres mentaux et qu’il était donc reconnu et identifié par elles parce qu’elles contrôlaient son rayonnement individuel hyperdimensionnel.

Il rejoignit Argyris et, au même moment, la capsule se referma. L’obscurité régnait à l’intérieur. Il n’y avait ni vitre ni écran permettant d’observer le monde extérieur.

Le chef des rebelles perdit rapidement le sens du temps et de l’espace. Aussi poussa-t-il un soupir de soulagement lorsque la capsule se rouvrit. Il n’aurait pas su dire quelle avait été la durée du trajet, et encore moins quelle distance ils avaient parcourue.

Néanmoins, à plusieurs reprises, il avait éprouvé une certaine tension dans la nuque qui lui faisait conclure à une dématérialisation suivie d’une rematérialisation. Les systèmes de déplacement d’Argyris paraissaient si compliqués que les troupes d’occupation du Hétos des Sept ne réussiraient sans doute pas à les détecter de sitôt.

Ils descendirent, et Roctin Par fit des yeux le tour de son nouvel environnement. Il ne lui échappa point que la capsule de transport s’était arrêtée devant une petite salle qui paraissait tout à fait identique à celle d’où ils étaient venus. Une autre variante, sans doute, pour faire illusion auprès d’éventuels intrus. Ainsi, entre plusieurs environnements identiques, il serait impossible de s’orienter d’après des différences, puisque celles-ci étaient inexistantes.

La capsule vide se glissa dans un champ énergétique aux scintillements verdâtres, puis s’évanouit. S’était-elle tout simplement dissoute ?

Roctin Par se fit violence pour ne poser aucune question dont le caractère n’était finalement que de nature secondaire. Il avait appris à se concentrer sur l’essentiel.

Anson Argyris s’approcha d’une cloison. Une ouverture rectangulaire se forma, et derrière elle…

Le Larenn ne put s’empêcher de frissonner en s’approchant à son tour de la brèche et en jetant un coup d’œil à l’intérieur. Il distingua un abîme crépusculaire qui semblait se déployer jusqu’à l’infini. Très haut au-dessus de lui, des flammes jaunes léchaient des sphères ordonnées sous forme de grappes dont émanait une lumière irisée. Une sorte de boule argentée passa à travers les grappes lumineuses, laissant derrière elle une trace blanche éblouissante qui pâlit au bout de quelques secondes seulement et finit par s’éteindre.

L’empereur s’avança sur l’abîme qui paraissait sans fond. Ses pieds – les pieds d’Alaya Krantek – semblaient posés sur une plaque invisible.

Un champ d’énergie, se dit Roctin Par.

Cependant, il dut se faire violence pour obéir à la logique. Les instincts quasi animaux issus d’un passé atavique, qui avaient garanti la survie de ses ancêtres en les protégeant de la négation de dangers mortels, étaient encore trop forts en lui.

Ils se trouvaient à environ la moitié du néant apparent qui les séparait de l’abîme crépusculaire lorsque l’obscurité s’approfondit sous leurs pieds. Sans transition visible, le sous-sol se transforma en un support lisse et d’un noir mat, constitué d’un matériau plastifié inconnu.

Deux confortables fauteuils-contour trônaient sur le dallage sombre comme s’ils avaient été apportés là par une puissance magique. Roctin Par ne put s’empêcher d’admirer la perfection des réalisations technologiques dont regorgeait le domaine subplanétaire de l’empereur. Sans atteindre le niveau élevé de celle du Concile, cette science appliquée était néanmoins exploitée à l’extrême, ce qui la rendait supérieure à de nombreux systèmes larenns.

— Asseyons-nous, proposa Anson Argyris en se laissant lui-même tomber dans l’un des sièges rembourrés.

Le visiteur suivit son exemple et attendit le bon vouloir de son hôte. Il s’écoula une dizaine de minutes dans le silence avant que l’empereur ne se décidât enfin à prendre la parole.

— Le stade tertiaire dont vous parliez, Roctin Par, a-t-il un rapport quelconque avec l’apparition des pyramides noires dans notre galaxie ?

— Oui, répondit le Larenn. Les pyramides noires sont les monuments de la puissance. Elles symbolisent la prise de pouvoir définitive du Concile des Sept sur une galaxie et représentent en même temps des sortes de bornes frontières cosmiques qui marquent les limites de son domaine hégémonique.

— La pyramide d’Olympe a atterri à la manière d’un vaisseau spatial, expliqua Anson Argyris. Ces constructions géométriques seraient-elles alors de véritables navires de l’espace ? Et dans ce cas, qui les pilote ?

— Vous posez là de nombreuses questions à la fois, Majesté, constata le Larenn. À la première, je me vois forcé de vous répondre oui et non. Les pyramides se déplacent à la manière de vaisseaux spatiaux, mais ce n’est pas là leur vocation initiale. Elles servent de moyens de recharge en énergie pour les unités de polarisation des nefs C.E.V. Je vais vous expliquer cela de manière plus claire, Majesté. Vous savez que les vaisseaux C.E.V. ont besoin, pour l’édification de leurs coques spéciales, de flux qu’ils puisent dans l’espace quintidimensionnel. C’est pour cela qu’ils utilisent des blocs de polarisation, mais ceux-ci ne peuvent remplir leur fonction que pendant un temps donné. Que leur rendement efficace s’abaisse, et ces unités doivent être rechargées par une sorte d’énergie qui nous est inconnue, à nous les Larenns. Telle est la fonction que remplissent les pyramides.

— Voilà qui est intéressant ! commenta Anson Argyris. Cela signifie que la supériorité militaire des flottes spatiales larenns dépend de l’apparition en temps voulu des pyramides noires. Autrement dit, vos semblables vivent dans la dépendance permanente de ces approvisionneurs énergétiques.

— En effet, l’approuva Roctin Par.

— À qui appartiennent-t-elles, alors ? s’enquit Argyris d’une voix empreinte d’une brusque dureté.

Son interlocuteur donna l’impression d’être étrangement perplexe.

— Je l’ignore, Majesté. Pas un seul Larenn avec qui j’ai abordé ce problème n’a su me dire à qui appartenaient ces pyramides, mais chacun était convaincu qu’il s’agissait d’un peuple du Concile.

— C’est donc le troisième peuple qui a fait jusqu’à présent son apparition dans la Voie Lactée, rappela l’ex-empereur d’un air pensif. Tout d’abord sont arrivés les Larenns, la puissance militaire du Concile des Sept Galaxies, puis sont venus les Hyptons, les conseillers, et voilà maintenant les fournisseurs d’énergie. Ils occupent une position clef au sein des structures du pouvoir du Concile. En avez-vous conscience ?

— Bien sûr, répliqua le rebelle sans la moindre hésitation. C’est du moins ce qu’il semble. En outre, les pyramides remplissent encore une autre mission, qui n’est pas moins importante – une mission étrange, en rapport avec la psychologie et l’occultisme. Malheureusement, c’est tout ce que je sais à ce sujet. J’ignore si le haut commandement larenn et Hotrénor Taak disposent là-dessus d’un plus grand nombre d’informations que le commun des Larenns et le peuple des Provconiens.

— Qu’y a-t-il à l’intérieur de ces pyramides ? Comment sont-elles constituées ? insista encore l’empereur des Libres-Navigants.

Cette question déclencha chez Roctin Par une réaction à laquelle Anson Argyris ne s’était pas attendu. Le Larenn bondit sur ses pieds. Il semblait au comble de l’effroi. Des lueurs changeantes passèrent dans ses yeux. Il manifesta une agitation extrême et tout son corps se mit à trembler.

L’empereur demeura impassible. Il se contentait d’observer attentivement son interlocuteur tout en essayant d’analyser son comportement.

Il fallut au Provconien un certain temps pour recouvrer son calme.

— Il n’est pas un seul Larenn qui oserait jamais pénétrer dans l’une de ces pyramides, Majesté, reprit-il d’une voix sans timbre. Cela reviendrait pour lui à perdre la face et aurait des conséquences épouvantables. Il en va d’ailleurs de même pour les Hyptons.

Anson Argyris se plongea dans la réflexion. L’unité fonctionnelle constituée par les composantes positronique et protoplasmique de son cerveau se mit à calculer, à comparer, à analyser, à peser les divers facteurs les uns par rapport aux autres, à construire des parallèles, et elle finit par choisir la conclusion logique qui possédait le taux de probabilité le plus élevé.

— Je suppose que c’est la raison pour laquelle vous êtes venu me trouver… Parce que vous espériez que je pourrais vous aider à résoudre l’énigme posée par ces pyramides ! déclara-t-il.

Le chef de la résistance écarquilla légèrement les yeux. Il était sidéré de la rapidité avec laquelle Anson Argyris avait percé à jour ses mobiles. Puis il se rappela l’identité véritable de cet empereur des Libres-Navigants, et le secret qu’il gardait précieusement. Lui-même, le Provconien, en avait reçu en temps voulu la confidence.

— Personne ne peut pénétrer à l’intérieur de ces pyramides, reprit-il. Mais il n’en serait pas de même pour un robot construit dans ce dessein. Il pourrait, lui, réussir une intervention de ce genre !

— Ainsi, vous savez qui je suis, ou plus précisément ce que je suis, constata l’empereur d’un air pensif. Mais vos compatriotes le savent peut-être déjà eux aussi. Cela n’a d’ailleurs plus guère d’importance…

— Voulez-vous en prendre le risque, Majesté ? insista le chef des rebelles.

— Je vais commencer par y réfléchir, promit Anson Argyris. En attendant, mettez-vous à l’aise. Cela durera un certain temps.

Puis il sourit.

Roctin Par fixa pendant un moment ce sourire, le sourire étrangement omniscient d’une vieille Franc-Passeuse obèse. Et, en le regardant, il s’endormit.
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Lorsque le Larenn se réveilla, il aperçut au-dessus de lui un ciel bleu et un petit nuage ouaté.

Le nuage de service ! songea-t-il de manière tout à fait irrationnelle, avant d’avoir réussi à secouer le reste de torpeur liée au sommeil. J’ai dû entendre ça quelque part. Ou bien je l’ai rêvé !

Il s’assit et fit des yeux le tour de son environnement. Son fauteuil-contour était posé sur le pont avant d’un bateau blanc qui fendait la surface unie d’une mer bleu-gris en traçant derrière lui un sillage d’écume. De temps à autre, des animaux marins bondissaient hors de l’eau, exécutaient des sauts gracieux et accompagnaient l’embarcation avec une insouciance pleine de charme.

Je continue à rêver ! pensa le Larenn.

En provenance de quelque part lui parvint l’écho d’un gong électronique et, au même instant, la mer se métamorphosa en un parquet sombre et lisse. Le bateau disparut, tout comme les poissons. Il ne subsista plus que le ciel bleu et le petit nuage solitaire.

— J’espère que vous vous êtes bien reposé, Par ! dit Anson Argyris, toujours sous le masque de la grosse Franc-Passeuse. Regardez bien. Il fait tout à fait jour !

— C’était une projection du ciel ? s’enquit Roctin Par.

— Une projection du ciel au-dessus de Trade City, compléta l’empereur.

Cinq vaisseaux cylindriques agencés selon une formation en coin parcouraient le firmament. Ils détruisirent le nuage solitaire et déployèrent derrière eux un voile de tonnerre infernal.

— Leticron ne manque pas une occasion d’agiter sous les yeux de mes Libres-Navigants le fouet sous lequel ils doivent se courber, déclara Argyris.

— Je m’étonne que Hotrénor Taak et les Hyptons laissent faire de tels psychopathes, ajouta Roctin Par. Normalement, les Larenns se servent de moyens plus subtils pour intégrer dans le giron du Concile une galaxie qu’ils ont conquise. La méthode commence par l’initiation des peuples avec la propagande, puis se poursuit par le maintien de l’équilibre économique et sociologique, la reconversion pleine d’égards du dirigisme sur des voies utiles pour le Concile, la suppression des traditions inhibitrices et la greffe de nouveaux principes politiques en vue d’élever une élite dévouée au Hétos des Sept. Pour remplir de telles tâches, un individu tel que Leticron ne peut qu’être un élément perturbateur !

— Les Larenns ont sans doute besoin de la forte personnalité du Lourd comme contrepoids au souvenir de Perry Rhodan, suggéra l’empereur. Depuis la disparition du Stellarque en même temps que celle de la Terre, son personnage a été idéalisé partout, même par ses adversaires, ce qui peut causer de grands dommages aux plans des Larenns. C’est pourquoi celui qui est supposé exercer la fonction de Premier Hétran doit posséder une forte personnalité analogue à celle de Rhodan, même si c’est dans le sens négatif

— Cela signifierait que Leticron devra disparaître dès qu’il aura rempli sa tâche, car seul un Leticron mort pourrait être idéalisé aux yeux des peuples galactiques !

Argyris éclata d’un rire sans joie.

— Tel que je connais le Lourd, il a depuis longtemps percé à jour cette intention nourrie en secret par les Larenns. Il m’arrive parfois de trouver vraiment effroyables certaines réactions de ce rustre, comme s’il avait prévu les actes de ses adversaires et de ses alliés. Les Larenns auront du fil à retordre avec lui !

— Vous voulez dire qu’il a l’intention, avec leur aide, de s’emparer du pouvoir au sein du Concile des Sept ? l’interrogea le rebelle. Il n’y arrivera jamais, Majesté. Même Hotrénor Taak n’y arriverait pas. N’oubliez pas qu’il existe pour ainsi dire une commande de sécurité, en l’occurrence la dépendance des vaisseaux C.E.V. vis-à-vis des pyramides. Si un jour ou l’autre, ces réservoirs gigantesques ne rechargeaient plus les unités de polarisation, tous les navires C.E.V. seraient en très peu de temps paralysés.

— Vous sous-estimez les possibilités d’un dictateur dénué de scrupules, répliqua l’empereur d’une voix grave. Un individu tel que Leticron serait capable d’accepter tous les accords et de suivre toutes les directives – jusqu’au moment où il considérerait que son heure a sonné. L’instant venu, il frapperait alors, simultanément en d’innombrables points, sans pitié et sans égards pour les pertes subies par son propre camp. Et sans que l’on puisse jamais anticiper ses interventions, parce qu’il envisagera toujours de courir des risques plus grands que ceux que toutes les prévisions auront démontrés comme étant la limite de l’acceptable. Leticron est avant tout un joueur invétéré qui joint la logique au plaisir du risque.

Ces paroles donnèrent à réfléchir au Larenn. Et il en vint à la conclusion qu’il pourrait effectivement être possible à Leticron d’obtenir, au début, des succès importants. Cependant, le rebelle connaissait suffisamment bien les structures du Concile des Sept Galaxies pour savoir qu’un marginal, en fin de compte, ne pouvait qu’échouer.

À la seconde suivante, il s’irrita lui-même de s’être laissé entraîner à sacrifier son temps précieux à un problème qui ne le concernait en rien.

— Quand nous mettons-nous en route, Majesté ? s’enquit-il.

— Nous y sommes déjà, répondit Anson Argyris.

Il s’avança sur le parquet sombre jusqu’à une cloison proche qui s’escamota devant lui, et Roctin Par se hâta de le suivre. Une fois de plus, la capsule de transport jaillit d’un scintillement verdâtre, s’ouvrit à son tour, et Argyris pénétra le premier à l’intérieur.

Dès que le Provconien se fut lui aussi installé dans le confortable fauteuil-contour, le véhicule se referma, et le passager perdit de nouveau toute notion de temps et d’espace. Cependant, cette fois-ci, il avait pris la précaution de consulter auparavant son chronographe de poignet et, lorsque la capsule se rouvrit, son premier regard fut pour le cadran luminescent. Il constata que le voyage avait duré deux minutes et demie.

Anson Argyris afficha le sourire de la Franc-Passeuse.

— Un chronographe n’exprime pas le temps qui s’est réellement écoulé, déclara-t-il sur un ton mystérieux. Pas plus qu’un compteur kilométrique serait capable de dévoiler le secret de la distance effectivement parcourue…

Il sortit prestement de la capsule et franchit un accès grand ouvert pour aboutir dans une petite pièce qui semblait être la réplique de celle qu’avait visitée Roctin Par à son arrivée dans le monde souterrain d’Olympe.

— Nous devons à présent utiliser un ascenseur à hélium pour parvenir à proximité de la surface, déclara Anson Argyris à son compagnon. Les Larenns se comportent aujourd’hui comme un essaim de frelons effarouchés.

Si Roctin Par ignorait ce qu’était un essaim de frelons, il n’avait néanmoins aucun mal à deviner ce que voulait dire l’empereur des Libres-Navigants. L’arrivée de la pyramide était déjà, en soi, un événement excitant. À cela s’ajoutait le fait que les puissances d’occupation savaient parfaitement qu’Olympe ne leur appartiendrait totalement que lorsqu’elles auraient neutralisé le dernier élément d’insécurité, à savoir Anson Argyris lui-même.

Une petite ouverture se dessina dans le plafond de la salle et, de cette brèche, descendit une corde dont l’extrémité était munie d’une barre de trapèze.

— Accrochez-vous ! ordonna Argyris.

Quatre mains saisirent la barre. Quelques secondes plus tard, un sifflement se fit entendre. L’ouverture du plafond s’agrandit, et le Larenn aperçut la membrane synthétique souple d’un ballon qui se gonflait rapidement.

Voilà donc l’ascenseur à hélium ! se dit-il.

Au même moment, la corde se tendit et l’enveloppe sphérique s’éleva rapidement.

— Il règne dans le puits une légère surpression, expliqua Anson Argyris, ce qui permet au ballon de s’élever plus rapidement. Nous avons tout de même une différence d’altitude de deux mille mètres à franchir. Ne vous relâchez pas, je vous en prie, Roctin Par !

Le Larenn jeta un coup d’œil vers le bas et serra involontairement les dents en voyant que le sol de la pièce sur lequel il se tenait debout quelques instants plus tôt s’était rétréci, jusqu’à n’avoir plus que la taille d’une pièce d’un solar.

Au bout d’un certain temps, deux plaques métalliques se rabattirent sous le ballon, formant une plate-forme qui possédait en son centre une ouverture tout juste assez grande pour laisser passer les deux personnes.

Anson Argyris et Roctin Par s’insinuèrent à travers l’orifice, chancelèrent légèrement et reprirent de nouveau pied sur un sol ferme. Au-dessus d’eux était suspendu le ballon.

— Allons-y ! ordonna l’empereur des Libres-Navigants.

Il reprit la tête et conduisit son visiteur vers un escalier en colimaçon qui aboutissait dans une construction en ruine.

— C’est un pavillon qui appartenait à un ancien parc, expliqua Argyris.

Ils grimpèrent par-dessus des décombres et des vieux débris puis empruntèrent une porte accrochée de biais à ses gonds rouillés, qui paraissait dater de l’ère précosmique.

— Nostalgie… déclara Argyris. Roi Danton avait une prédilection pour les antiquités d’avant l’ère spatiale. Quand sera-t-il de retour, mon Dieu ?

Il avait prononcé cette dernière phrase en français. Roctin Par ne comprenait pas cette langue, mais il oublia de demander une explication car à peine fut-il sorti à l’air libre qu’il se vit directement confronté au spectacle de la pyramide noire. Elle se dressait de toute sa masse au milieu du paysage de l’ancien parc redevenu sauvage.

— Nous y voilà ! déclara Anson Argyris sans fioriture.
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Le commandant suprême de la flotte larenn basée dans le secteur de l’Étoile de Boscyk activa son microcom de poignet et lança l’ordre d’amener Loki dans la salle de conférences.

Puis il regarda d’un air réjoui les officiers de son état-major.

— Je vous avais promis une surprise, annonça-t-il alors qu’un soldat entrait, tenant en laisse le Loki en question. La voici ! C’est cette créature vivante qui a été obtenue à partir des cellules génétiquement modifiées d’un okrill, et qui possède des capacités tout à fait particulières.

— Cette chose a un aspect plutôt insignifiant, commenta Halpa Toos, l’adjoint de Kratos Pyr.

Le généralissime cacha son irritation. Il soupçonnait déjà depuis longtemps son suppléant d’intriguer contre lui afin de l’évincer et de prendre sa place. Cette remarque dévalorisante n’était qu’un nouveau maillon dans la chaîne des éléments suspects.

— L’apparence insignifiante de Loki n’est pas le fait du hasard, elle est voulue, mentit-il. Elle incite à sous-estimer ses facultés. Et comme vous venez de nous en donner la preuve, Halpa Toos, sur ce plan au moins, le succès est complet.

La physionomie furieuse de son adjoint procura un grand plaisir intérieur à Kratos Pyr. Le coup avait porté.

— En quoi consistent ces facultés ? voulut savoir l’un des officiers du corps psychotactique.

— Loki est capable de flairer et de repérer des systèmes de pièges autonomes avec beaucoup plus de facilité et de sûreté que tout détecteur physique, expliqua le commandant. En conséquence, il les évite, non pas en se retirant mais en les contournant. En outre, il est capable d’établir l’identité de n’importe quelle personne même si elle porte des masques parfaits et à chaque fois différents. (Puis il poursuivit en élevant la voix :) Je fais évidemment allusion à l’identité de l’empereur des Libres-Navigants, Anson Argyris. Il nous a causé nombre de dommages sérieux dans le passé. Et pourtant, malgré toutes les recherches, les équipes spécialisées placées sous les ordres de Halpa Toos n’ont jamais réussi à découvrir l’entrée de son palais souterrain, encore moins à le localiser lui-même et à le neutraliser.

— Tout simplement parce que vous ne m’avez jamais confié les pleins pouvoirs ! protesta l’intéressé. Argyris se serait présenté de lui-même si nous l’avions menacé de tuer dix mille Libres-Navigants par heure jusqu’à ce que nous nous soyons emparés de lui !

— Le fait de vouloir forcer des succès par des méthodes brutales de type barbare est la preuve d’un manque total d’imagination ! riposta Kratos Pyr d’une voix implacable, de surcroît ruisselante de sarcasme lorsqu’il ajouta : Nous autres, Larenns, sommes les représentants d’une civilisation dont le standard technologique et scientifique dépasse de loin celui des peuples de cette Voie Lactée. Que penseraient-ils de nous si nous utilisions des méthodes qui sont méprisées même par eux ? Non, nous ne pouvons prouver notre supériorité intellectuelle que si nous vainquons, par des méthodes scientifiques, un adversaire aussi rusé que l’empereur des Libres-Navigants.

« Voici donc Loki, reprit-il au bout de quelques secondes en montrant du doigt le petit animal. C’est un produit de la science, créé, il est vrai, par des habitants d’Olympe, mais selon un programme que j’ai moi-même bâti. Loki vaincra l’empereur des Libres-Navigants. Cette victoire prouvera aux peuples de la Voie Lactée que nous leur sommes supérieurs sur le plan intellectuel, et pas seulement sur le plan technologique !

Il fit un signe au soldat qui tenait en laisse le petit animal. L’homme disparut en emmenant Loki.

— J’ai fait préparer une démonstration de ses facultés, déclara alors Kratos Pyr en se levant. Je vous prie de me suivre. Persuadez-vous que Loki est un instrument parfait pour assumer l’élimination de cet empereur infernal.

Halpa Toos lui lança un regard sombre, ce qui réjouit d’autant plus le cœur du commandant suprême. Cette fois-ci, il avait réussi à humilier son adjoint en présence de leurs propres subordonnés, au point qu’il ne lui resterait pas d’autre choix que de réclamer son transfert. Et lui, Kratos Pyr, ne tarderait pas à récolter la gloire pour avoir réussi à se débarrasser tout seul de l’un des adversaires les plus dangereux du Concile. Hotrénor Taak serait bien obligé de lui décerner une distinction. Il l’intégrerait sans doute dans son état-major et un jour viendrait, quand l’Émissaire des Hétosones quitterait le service, où Kratos Pyr prendrait peut-être sa succession !

Le généralissime avait un moral d’enfer lorsqu’il pénétra avec ses officiers dans la salle où des spécialistes avaient construit un labyrinthe.

Enfin, encore un petit instant, et ce sera la minute de vérité… !

Pourtant, le temps s’écoulait sans que l’on ramenât l’animal dans la salle. Furieux, le commandant demanda, par l’intermédiaire de son microcom de poignet, où se trouvait Loki.

— À vrai dire, il devrait déjà être auprès de vous depuis longtemps ! précisa un officier. Loki et son maître sont partis immédiatement après votre dernier appel.

Je n’y comprends rien ! se dit Kratos Pyr.

Mais à ses officiers, il se contenta de déclarer :

— Tout va bien. Loki ne va pas tarder à arriver. Son regard croisa celui de Halpa Toos qui le scrutait d’un air tendu. Est-ce que cet intrigant ne se serait pas arrangé pour faire disparaître Loki dans l’intervalle ?

Or, Kratos Pyr répondit par la négative à sa propre question muette. Il n’avait pas mis son suppléant au courant de cette démonstration prévue. Par conséquent, l’autre ne pouvait en aucun cas l’avoir sabotée.

Et pourtant, où se cachait l’animal ?

Le temps passait sans apporter la moindre nouvelle du maître de Loki. Kratos Pyr prit alors conscience qu’il avait dû se produire quelque chose d’anormal. Mais quoi ? Il n’en avait pas la moindre idée.

Par mesure de précaution, il fit retentir les sirènes d’alarme dans tout le palais, avec interdiction à quiconque d’en sortir. On rassembla des troupes chargées de rechercher le fuyard.

Pendant une demi-journée, les soldats fouillèrent tous les coins et recoins du bâtiment. En vain… Rien ne leur avait échappé, mais ils continuèrent néanmoins leurs recherches car aucun des membres de la troupe ne voulait être le premier à annoncer au commandant suprême que Loki et son maître demeuraient introuvables.

C’est ainsi que Kratos Pyr gardait encore de l’espoir alors qu’en réalité, il n’avait plus depuis longtemps aucun motif d’espérer quoi que ce fût…
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— Pas le moindre Larenn en vue dans le parc, Majesté, annonça une voix étouffée.

Roctin Par pivota sur lui-même et vit une silhouette se détacher de l’abri d’un arbre, un individu à la peau brune, aux cheveux couleur de cuivre et au visage ridé. Il se déplaçait avec la raideur d’une marionnette.

— C’est Orge Lattik, expliqua Anson Argyris à son compagnon. L’un de mes agents de liaison. Y a-t-il déjà eu dans les parages des patrouilles de Larenns ce matin ? demanda-t-il à l’homme en se tournant vers lui.

— Non, répondit Lattik tout aussi bas, bien que ce ne fût manifestement plus nécessaire. Pas un seul d’entre eux n’a fait son apparition. Seule une patrouille de Lourds est venue pour effectuer des mesures à distance respectable, et elle est repartie aussitôt après les avoir terminées.

L’empereur fit une grimace, qui se transforma vite en un sourire hideux sur la physionomie de la grosse Franc-Passeuse.

— Si Leticron est curieux, il est également très prudent, déclara-t-il. Il tient à rester en bons termes avec les membres du supposé troisième peuple du Concile, c’est pourquoi il préfère attendre.

Anson Argyris s’avança sur un sentier jadis aplani, maintenant envahi de mauvaises herbes, qui conduisait jusqu’à la sinistre pyramide. Il examina de près la végétation qui s’était entièrement décolorée à l’intérieur d’un cercle d’environ cinq cents mètres de diamètre autour de la construction géométrique. On aurait pu croire que quelqu’un avait pulvérisé une peinture blanche sur le sol, les buissons et les arbres.

Lorsqu’ils arrivèrent à quelques mètres seulement de la zone dépigmentée, Orge Lattik dépassa l’empereur.

— Attendez ! s’écria Argyris. Nous ne savons pas ce qui se produira si un homme…

Mais Lattik ne l’écoutait pas. Il traversa la frontière qui séparait la végétation encore verte du périmètre achromatique. Et soudain, il se mit à vaciller, puis pivota sur lui-même. Sa peau brune s’éclaircit et devint toute blanche, ainsi que sa toison de cheveux roux. Même l’iris de ses yeux se décolora. Quant aux pupilles, elles demeurèrent telles qu’elles étaient, de sinistres points noirs dans ses yeux pâlis.

— Revenez ! lui intima l’empereur.

La physionomie d’Orge Lattik se tordit en une grimace, comme s’il souriait, puis il s’effondra très lentement, eut encore un sursaut et ne fit plus un mouvement.

— Il est mort… annonça Roctin Par. Je ne comprends pas qu’un homme intelligent puisse oser fouler ainsi le sol de l’anneau de dépigmentation ! Ce n’est pas du courage, c’est tout simplement de la démence stupide !

— Je suppose qu’il avait l’intention de se donner la mort, suggéra Anson Argyris d’une voix lasse. Toute sa famille a succombé avant-hier lorsque des Lourds ont exécuté quelques combattants de la résistance et, pour ce faire, ont réduit en cendres tout un quartier d’habitation. Lattik lui-même souffrait d’une maladie incurable, une décomposition avancée du système nerveux.

— Oh ! fit Roctin Par. J’avais bien remarqué qu’il se déplaçait avec une étrange raideur, et je m’en suis étonné. De même qu’il parlait toujours très bas. Je vous en prie, Majesté, ne me tenez pas rigueur de mon jugement prématuré. J’aurais dû penser que vos proches ne sont pas des imbéciles. Sans doute Orge Lattik voulait-il joindre son suicide à la démonstration de l’effet mortel de l’anneau de dépigmentation ?

— C’est également ce que je pense, acquiesça l’empereur.

Il détacha son regard du corps tordu de son agent et se dirigea vers un autre cadavre qui était à moitié caché dans un buisson décoloré. Au bout d’un certain temps, il en découvrit encore d’autres puis, à une assez grande distance, il aperçut deux individus qui se tenaient à l’extérieur du cercle mortel et surveillaient apparemment la pyramide.

Il se demanda ce qui arriverait à son enveloppe d’Alaya Krantek s’il pénétrait à l’intérieur du cercle. Le processus de décoloration n’aurait sans doute aucun effet sur son corps de base, mais son masque-cocon était constitué de fibres vivantes et avait des organes vivants à l’intérieur, même s’ils n’étaient pas tout à fait semblables à ceux des humains.

Anson Argyris décida donc de commencer par attendre. Il activa les divers senseurs de son unité intégrée de détection pour essayer de faire de plus amples découvertes concernant la pyramide. Au bout d’un certain temps, il avait appris que la couche externe de la construction énigmatique était constituée d’un plastométal semblable à de la terkonite, par conséquent extrêmement résistant, et dont la structure moléculaire avait été densifiée par des faisceaux corpusculaires. Cette enveloppe métallique était revêtue d’une couche de céramique noire de six centimètres d’épaisseur dont le niveau de dureté permettait de penser qu’en cas de sollicitations mécaniques très élevées, elle devenait cassante et risquait de se briser.

— Ce revêtement réfractaire sert vraisemblablement d’isolant contre les hautes énergies, confia-t-il au Larenn.

— En effet, approuva Roctin Par. À propos, si cette pyramide-là est une construction colossale, il en existe aussi d’autres qui sont beaucoup plus petites.

Mais à ce moment-là, Anson Argyris était distrait, et il n’entendit pas la remarque de son compagnon. Il observait les deux individus qui s’étaient jusqu’alors tenus immobiles à proximité de la zone mortelle et qui, soudain, reculaient.

Le bouleversement qui accompagna leur mouvement de repli l’étonna, jusqu’à ce que la composante organique de son cerveau captât des influx psychiques destinés à le plonger dans la panique, mais dont l’effet demeurait inopérant grâce à la modération apportée par son secteur positronique.

Vario-500 se mit de nouveau à effectuer des mesures à l’aide de son unité de détection et découvrit ainsi la fréquence sur laquelle ces impulsions avaient été émises. La source en était la pyramide elle-même. Suivit une brève analyse dont le résultat révéla que les influx affectaient les cerveaux organiques comme de vagues menaces de mort mais, à sa grande surprise, au niveau subconscient et non pas sur un plan rationnel. L’esprit ne saisissait que l’horreur, l’obscurité et la menace qui émanaient de la pyramide.

L’empereur aurait voulu en parler avec Roctin Par mais, finalement, il garda le silence lorsqu’apparut à l’horizon austral une escadre de cinq vaisseaux C.E.V. Les engins sphériques rayonnants s’approchaient sans bruit. Ils volaient droit vers la pyramide et descendirent enfin à environ cinq cents mètres d’altitude. Un souffle torride monta, brûla le visage d’Argyris et fit tourbillonner un nuage de plantes décolorées. L’un des navires quitta la formation et s’arrêta juste à l’aplomb de la station énergétique.

— Protégez-vous les yeux, Roctin Par !

Le Provconien sortit une paire de lunettes noires de la poche pectorale de son spatiandre et la mit aussitôt. De son côté, Anson Argyris protégea également les yeux de son masque, mais il continua à épier les alentours par le biais de son unité de détection.

Lorsque le navire C.E.V. fut descendu jusqu’à n’être plus qu’à cent mètres au-dessus de la pointe de la pyramide, un faisceau fluorescent se forma entre lui et le monument. Il évoquait un éclairage diffus et très localisé qui affectait exclusivement l’espace séparant les deux objets.

Soudain, un pinceau énergétique d’une forte brillance jaunâtre jaillit du sommet de la pyramide, frappa la coque du vaisseau C.E.V. et sembla disparaître à l’intérieur. Mais cet éclair ne s’éteignit pas. Il resta en place, reliant les deux artéfacts telle une sorte de cordon ombilical énergétique par lequel circulaient des puissances monstrueuses et inconnues.

C’était un spectacle fantastique.

Sans doute ce processus se déroule-t-il aussi en ce moment sur de nombreuses planètes de la Voie Lactée, songea Anson Argyris.

Et, brusquement, s’éveilla en lui le besoin irrépressible de « savoir ». Il voulait à tout prix apprendre ce qui se passait à l’intérieur de ce monument gigantesque, quelles créatures vivantes l’occupaient et quelles machines inconcevables y fonctionnaient. L’occasion était favorable. L’empereur se dit qu’elle ne se représenterait sans doute pas de sitôt pour lui.

— J’y vais ! annonça-t-il sans plus hésiter.

— Bonne chance, Majesté ! murmura Roctin Par, la mine sinistre.
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Le chef des rebelles suivit des yeux l’empereur des Libres-Navigants qui traversait sans crainte la zone mortelle.

Roctin Par était certain que le rayonnement de dépigmentation ne pouvait s’attaquer au corps robotique d’Argyris. Il se demandait néanmoins si le masque-cocon serait tout aussi blanchi que la végétation et le corps d’Orge Lattik.

Mais il n’arriva rien de tel. La grosse Franc-Passeuse s’avança en se dandinant à travers le cercle dangereux sans que même sa peau ne se décolorât. Une fois, une épingle glissa de son chignon. Elle s’arrêta, se pencha, ramassa l’objet et le remit à sa place comme si de rien n’était.

Dès que le « cordon ombilical » au rayonnement éclatant qui reliait la pyramide au vaisseau C.E.V. s’éteignit, Roctin Par, ne voyant presque plus rien avec ses lunettes noires, prit le risque de les ôter.

La nef C.E.V. « rechargée » s’éloigna de la construction, reprit de l’altitude et retrouva sa place dans la formation au milieu des autres unités. Un deuxième navire se détacha alors de l’escadre et vint s’immobiliser au-dessus de la pyramide. En toute hâte, le Larenn remit en place ses lunettes protectrices. Il ne savait que trop combien le rayon énergétique violent avait aveuglé de nombreux observateurs imprudents !

De nouveau, un faisceau jaunâtre jaillit de la pyramide, disparut dans les entrailles du navire énergétique et forma un cordon ombilical entre les deux artéfacts. Le Provconien posa une main sur ses yeux pour les protéger et fixa le bas de l’édifice géométrique. La Franc-Passeuse l’avait presque atteinte et rien encore, en elle, ne semblait avoir perdu sa couleur.

Le Larenn se demandait comment l’empereur arriverait à pénétrer à l’intérieur de la pyramide lorsque brusquement, la vieille femme disparut à ses regards. Elle avait dû s’introduire par une ouverture que, de sa place, lui ne pouvait pas voir.

Puis les vaisseaux C.E.V. changèrent de nouveau de position et le suivant alla se placer au-dessus du sommet de la construction pour se recharger à son tour. Pour la troisième fois jaillit le cordon ombilical aveuglant. Roctin Par attendait, tout le corps et l’esprit tendus. Il n’avait pas la moindre idée de ce que l’empereur allait rencontrer à l’intérieur de ce monument. Tout ce qu’il avait entendu dire se limitait plus ou moins à des allusions à de vagues dangers qui y guettaient les intrus. Comme jamais encore un Larenn ou un Hypton n’avait pénétré dans l’une de ces pyramides, il était possible que toutes ces rumeurs concernant des menaces probables relèvent de la pure fantaisie.

Quant à lui, il espérait qu’Anson Argyris ne serait pas confronté à des dangers qu’il ne pourrait pas maîtriser. Il se demandait s’il avait été vraiment raisonnable de l’envoyer là-bas. Et ce qui se produirait par la suite si l’empereur des Libres-Navigants ne revenait pas de son expédition.

Le souverain-robot était un personnage clef dans la partie qui se jouait autour du pouvoir dans la Voie Lactée. Avec les installations secrètes de son palais souterrain, il pouvait encore distribuer des coups d’envergure. S’il périssait à l’intérieur de la pyramide, ces installations perdraient toute leur valeur pour ses amis, parce qu’elles deviendraient inaccessibles.

Il y avait à coup sûr des Terraniens qui possédaient les moyens de pénétrer dans le domaine subplanétaire d’Argyris, tels Perry Rhodan et Galbraith Deighton, le chef de la Défense Solaire. Mais l’un et l’autre avaient disparu avec la Terre et la Lune, et s’étaient peut-être même désintégrés avec elles…

Un phénomène inconcevable qui survint là-bas, près de la pyramide, arracha soudain le chef des rebelles à ses pensées. Une sorte de cylindre d’énergie semi transparent s’échappa en se tordant de la pointe de la pyramide, serpenta le long du cordon ombilical flamboyant en direction du vaisseau C.E.V. qui stationnait au-dessus, puis il se déploya et commença à entourer le navire.

Au même instant, cette incroyable émanation se métamorphosa en un immense personnage, à moitié translucide, dont l’allure était celle de la Franc-Passeuse ayant servi de camouflage à l’empereur. Et cette gigantesque créature énergétique à morphologie féminine enveloppa à son tour la nef tout entière.

Instinctivement, Roctin Par retint sa respiration. Ce qui se produisait là-bas lui paraissait incroyable. Incroyable et monstrueux. Mais son esprit froid ne tarda pas à reprendre le dessus, et il parvint à se livrer à des considérations cohérentes.

Finalement, il comprit ce qui s’était passé. Anson Argyris avait dû se dématérialiser dans le champ d’influence des machines qui fonctionnaient à l’intérieur de la pyramide. Il s’était transformé en énergie et avait été attiré en même temps par le flux destiné au rechargement des unités de polarisation, qui remontait depuis la pyramide jusqu’au vaisseau C.E.V.

Néanmoins, cela n’expliquait pas le fait que l’empereur-robot métamorphosé en énergie sous la forme visible de la Franc-Passeuse obèse, encore qu’agrandie jusqu’au gigantisme, se soit lové tout autour du navire C.E.V. Mais l’esprit du Larenn était encore davantage préoccupé par une autre question, celle de savoir ce qu’allait devenir l’avatar énergétique d’Argyris s’il avait la possibilité de se reconstituer.

Roctin Par fut saisi d’angoisse au moment où les contours du vaisseau C.E.V. et ceux de l’énorme vieille dame se mélangèrent. Les énergies différentes se mirent à danser en tourbillonnant dans tous les sens. Puis une très violente explosion retentit alors que se formait une boule de feu qui enfla et finit par engloutir le sommet de la pyramide. Ce fut tout ce que put encore voir le rebelle. Ensuite, l’onde de choc brûlante l’atteignit et le souleva de terre.

Il perdit connaissance avant d’être happé par les branches d’un arbre et de retomber sur le sol.



  CHAPITRE IV

Kratos Pyr faisait les cent pas dans son bureau. Il semblait au comble de la nervosité. Bien que personne ne lui en ait touché un mot, il en était tout de même arrivé tout seul à la conclusion que Loki et son gardien avaient quitté le palais.

Le coupable devait sans doute être un homme appartenant à la clique de son adversaire, Halpa Toos, et il avait enlevé Loki pour encaisser par la suite une récompense substantielle de la part de son chef. Le commandant suprême décida in petto de passer un sévère savon à celui-ci. Il intima à son ordonnance de réunir une demi-douzaine de soldats pour aller arrêter Halpa Toos et l’amener dans son bureau.

Après le départ de l’officier, il appela le chef de l’unité spéciale de stratégie psychochimique et lui transmit quelques directives.

Puis il attendit.

Il n’eut d’ailleurs pas longtemps à patienter.

Halpa Toos ne tarda pas à apparaître, encadré par deux soldats et conduit par l’ordonnance. L’adjoint de Kratos Pyr affichait une physionomie grimaçante de rage.

— Qu’est-ce que ça signifie ? s’exclama-t-il à l’adresse de son supérieur. Pourquoi m’avez-vous fait arrêter ?

Kratos Pyr le scruta d’un air grave, puis il déclara posément :

— Vous êtes arrêté parce que vous êtes soupçonné d’être le responsable de l’enlèvement de Loki !

— Vous êtes fou ! protesta violemment Halpa Toos, furibond. Il faut être frappé de démence pour avoir un tel soupçon ! C’est absurde ! Je vais aller me plaindre personnellement de vous à Hotrénor Taak !

— Allez-y… Mais seulement quand j’en aurai terminé avec vous, riposta Kratos Pyr sur un ton menaçant. Nous n’allons pas tarder à savoir comment vous avez planifié l’enlèvement de Loki et qui vous y a aidé !

Il fit un signe aux soldats.

— Emmenez-le au laboratoire psychochimique !

— Je proteste ! explosa Halpa Toos. Vous n’avez pas le droit de faire traiter un officier supérieur par des moyens de ce genre !

Kratos Pyr afficha un sourire glacial.

— Naturellement, approuva-t-il d’une voix douce. Ah ! Pour un peu, j’allais oublier de vous annoncer que vous êtes destitué de votre fonction. Je vous ai dégradé au rang de simple soldat. Ce qui élimine d’office tous les scrupules concernant mes droits.

Le microcom de poignet de Kratos Pyr se mit à bourdonner.

— Ici Imman Jeerd, se présenta quelqu’un. Commandant, je suis chargé de vous transmettre une triste nouvelle : le responsable de l’unité spéciale de stratégie psychochimique a été retrouvé mort dans son labo.

— Quoi… ? s’exclama Kratos Pyr. Connaît-on la cause de sa mort ?

— Oui, commandant, répondit Imman Jeerd. Quelqu’un lui a défoncé le crâne. De plus, il lui manque aussi les deux jambes. Elles ont dû être arrachées par un individu doté d’une force extraordinaire.

— Faites sonner immédiatement l’alarme et boucler toutes les issues du palais ! intima Kratos Pyr hors de lui. Que personne ne sorte !

— L’ordre de bloquer le palais avait déjà été donné, commandant, lui rappela Imman Jeerd, et il n’a pas été annulé entre-temps.

— C’est d’autant mieux ! conclut le généralissime avant d’interrompre la communication.

Il fixa sur Halpa Toos un regard menaçant.

— Ainsi, vous n’appréhendez même pas de recourir à un meurtre ! lui lança-t-il au visage. Supprimer purement et simplement l’un de mes meilleurs hommes pour qu’il ne puisse pas vous faire avouer la vérité sur l’enlèvement de Loki ! C’est vraiment monstrueux !

— Je n’ai rien à voir avec tout cela, bredouilla Halpa Toos. Je vous l’assure, commandant ! Par quel moyen aurais-je pu deviner que vous vouliez me faire passer un interrogatoire psychochimique ? En conséquence, il n’y avait pour moi aucune nécessité de faire tuer le responsable de l’unité spéciale !

La fureur qui avait obscurci le cerveau de Kratos Pyr se dissipa pendant quelques instants. Le commandant finit par se dire que les arguments de Halpa Toos étaient logiques. En effet, l’homme n’avait pas pu deviner qu’il allait être soumis à un tel interrogatoire. D’ailleurs, il ne manquait pas d’autres spécialistes de la psychochimie susceptibles de remplacer le chef de l’unité spéciale.

Son microcom de poignet se remit à bourdonner. Kratos Pyr répondit une fois de plus, avec une impatience non dissimulée.

— Que se passe-t-il donc encore ?

— Ici de nouveau Imman Jeerd, déclara l’officier qui avait déjà appelé quelques instants auparavant. Nous avons reçu un message radio du vaisseau de tête de l’escadre qui se trouve près de la pyramide pour recharger ses blocs de polarisation. L’un des navires a explosé après avoir été enveloppé par une gigantesque créature énergétique à morphologie féminine !

— Une gigantesque créature énergétique à morphologie féminine ? répéta Kratos Pyr, stupéfait et au bord de la crise d’hystérie. Qu’est-ce que c’est encore que cette ineptie ? Débrouillez-vous pour découvrir ce qui s’est vraiment passé ! Je soupçonne les officiers responsables de vouloir dissimuler quelque chose avec cette histoire abracadabrante !

Il venait juste de couper la liaison lorsque son mini-appareil recommença à bourdonner.

— Ici Kratos Pyr ! hurla-t-il sur un ton qu’il ne maîtrisait presque plus. Pourquoi m’appelle-t-on sans arrêt ?

— Oh ! Veuillez m’excuser, commandant ! grinça une voix nasillarde dans l’appareil. Ici Hutgen Saart. L’un des contingents de recherches a été agressé sur la plate-forme supérieure du palais. Les quatre soldats ont été tués, et certains de leurs membres volés !

Kratos Pyr bondit de son fauteuil comme si un serpent l’avait mordu aux fesses. Son visage noir se colora en gris. Il déclencha l’alarme dans tout l’édifice, ainsi que sur la planète et dans le système tout entier.

— Alerte de niveau blanc pour tout le secteur d’Olympe ! vociféra-t-il de plus belle. Le siège de l’administration militaire a été attaqué par des ennemis inconnus. Que la troisième escadre se mette immédiatement en route et encercle le palais ! Ensuite, que les commandos de débarquement s’éjectent et pénètrent dans le bâtiment !

Puis il se laissa retomber dans son siège et se tourna vers Halpa Toos.

— J’annule votre dégradation. Vous êtes libre et pouvez reprendre votre service. Organisez la résistance contre cette guérilla qui vient de se déclarer, et neutralisez-la. Il dépendra de la rapidité de votre réussite que vous soyez définitivement réhabilité ou non…

Halpa Toos, dont le visage était également passé au gris, se mit au garde-à-vous.

— Je refuse d’exécuter cet ordre, commandant ! dit-il, puis il fit demi-tour et quitta le bureau.

Kratos Pyr le suivit du regard. Il avait espéré que son adversaire accepterait sa proposition et trouverait la mort dans les combats contre la guérilla. À ses yeux, c’eût évidemment été la meilleure solution, car cela lui aurait épargné à lui, Kratos Pyr, la honte de devoir présenter des excuses à son adjoint.

— Et vous, restez ici ! intima-t-il à son ordonnance et aux deux soldats. Il n’est pas impossible que l’ennemi tente d’occuper la centrale de commandement.

Nerveux et plongé dans ses réflexions, il fixa ses mains qui tremblaient imperceptiblement. Il se demandait qui ou quoi avait bien pu réussir à pénétrer sans être repéré dans son palais placé sous une surveillance acharnée et, également sans être vu, à tuer des Larenns puis à mutiler leurs corps de manière aussi cruelle.

Des Libres-Navigants ?

Non, ces crimes ne ressemblaient pas aux agressions des Libres-Navigants ! Certes, ces individus ne reculeraient pas devant l’élimination de quelques Larenns, mais ils ne massacreraient pas ainsi sans raison les cadavres de leurs victimes.

Alors, de qui pouvait-il s’agir ? De robots, peut-être ?

Était-il possible que le palais de l’empereur déchu possédât encore des issues et des couloirs secrets qui n’avaient pas été découverts et à travers lesquels des robots, par exemple, se seraient infiltrés ? Mais des robots ne mutileraient pas non plus leurs victimes…

Nouvel appel microcom.

Kratos Pyr activa l’appareil et distingua, sur le petit moniteur, le visage d’un jeune officier. Il reconnut Hutgen Saart, qui lui avait annoncé l’agression contre le groupe de recherches.

— Une nouvelle attaque ? demanda-t-il non sans appréhension.

— Non, commandant, répondit son interlocuteur. Sur l’ordre d’Imman Jeerd, j’ai appelé le vaisseau de tête des unités en stationnement près de la pyramide pour réclamer un rapport précis. L’officier supérieur persiste à affirmer que le navire qui a explosé était enveloppé par une gigantesque créature énergétique à la morphologie féminine, qui avait l’aspect d’une vieille Franc-Passeuse obèse. Et il soupçonne le vaisseau d’avoir été victime d’un acte de sabotage perpétré par Anson Argyris.

— Qu’est-ce qui lui fait penser cela ? s’enquit Kratos Pyr.

— Il fonde son hypothèse sur deux raisons, répondit Hutgen Saart. Premièrement, peu de temps avant l’apparition de cette créature énergétique, ont été captées des impulsions caractéristiques d’Anson Argyris. Deuxièmement, la pyramide ayant été endommagée par l’explosion, nous avons l’assurance qu’elle n’est pas à l’origine de l’attaque.

Kratos Pyr grinça des dents.

— Si les impulsions d’Anson Argyris ont été captées, pourquoi n’a-t-on pas aussitôt lancé une opération de recherche ? interrogea-t-il d’une voix furieuse.

— Nous n’en avons pas eu le temps parce que tout de suite après, la créature en question est apparue et notre unité a explosé, expliqua Hutgen Saart.

Kratos Pyr grogna quelques mots incompréhensibles, puis il reprit :

— Je vais lancer moi-même une action éclair. Transmettez cela à l’officier supérieur !

Au moment où il se préparait à s’adresser à son ordonnance, le microcom se remit à bourdonner.

Cette fois-ci, c’était de nouveau Imman Jeerd qui l’appelait. Le commandant se rendit compte que l’homme était gravement blessé.

Du sang jaune gouttait des nombreuses entailles déchirant son spatiandre et, sur son crâne, ruisselait d’une large blessure.

— Commandant ! souffla Imman Jeerd sur un ton affolé. Une attaque surprise ! Les deux sentinelles qui se tenaient dans mon antichambre ont été agressées et tuées. Je suis arrivé par hasard à ce moment-là et j’ai vu une silhouette à quatre bras. Elle s’est précipitée sur moi mais brusquement, elle a disparu. Elle s’est sans doute enfuie parce que Halpa Toos a surgi au même instant.

— Pourquoi s’est-elle justement sauvée devant Halpa Toos ? s’enquit Kratos Pyr.

— Je l’ignore, commandant, répliqua Imman Jeerd, complètement déconcerté. Toujours est-il que cette créature est dotée d’une force monstrueuse. Elle n’est pas entrée dans mon antichambre par la porte, mais à travers le mur qu’elle a tout simplement percé. Vous pouvez aller examiner vous-même la brèche si vous en avez envie !

— Non, ce n’est pas nécessaire, réfuta Kratos Pyr tout en balayant d’un coup d’œil discret les cloisons de son bureau. Rendez-vous immédiatement à la section médicale !

Sur ce, il interrompit la liaison, saisit son radiant et scruta de nouveau les murs. Ses pensées se concentraient exclusivement sur une créature à quatre bras, capable de traverser les cloisons.

Au point qu’il en oublia qu’il voulait donner des ordres aux vaisseaux en stationnement à proximité de la pyramide, afin de lancer une opération de grande envergure pour débusquer Anson Argyris.

Pour l’empereur des Libres-Navigants, cet oubli était une chance inespérée…
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Lorsque Roctin Par recouvra ses esprits, il eut l’impression que tout son corps était rompu. Lentement, il ouvrit les yeux et constata qu’il était couché dans un buisson épineux qui lui avait griffé le visage et les mains. Mais ce n’était pas tout. Son bras gauche le brûlait comme du feu, sa nuque était douloureuse et, quand il y passa la main, il sentit que du sang avait coulé.

Brusquement, il se souvint de la terrible déflagration et de l’onde de choc torride qui l’avait catapulté en l’air.

Anson Argyris !

L’empereur dématérialisé et métamorphosé en une forme d’énergie inconnue avait également dû succomber à l’explosion, tout comme les occupants du vaisseau C.E.V.

Je n’aurais jamais dû lui conseiller d’aller dans la pyramide, se reprocha-t-il. C’est moi qui suis le seul responsable de sa mort. Je l’ai envoyé au-devant d’un danger que je ne connaissais pas moi-même !

Il dut se faire violence pour arriver à s’asseoir, puis pour émerger du fourré. Son pied droit lui faisait mal. Dès qu’enfin il fut libéré, il se redressa et scruta du regard la pyramide noire. Elle avait perdu sa pointe sommitale mais, ceci mis à part, elle ne semblait pas endommagée.

Puis, levant la tête, il aperçut les quatre derniers navires C.E.V. qui étaient montés à une altitude d’environ mille mètres et s’étaient complètement immobilisés, comme s’ils attendaient des ordres.

Un faible clignotement détourna son attention vers la pyramide. Il écarquilla les yeux en voyant un petit objet ovale qui grimpait le long du monument en oscillant d’un côté sur l’autre dans les airs.

Il s’écoula un moment avant que Roctin Par ne comprît que l’ovoïde scintillant n’était rien d’autre que l’unité-robot de base de l’empereur, le Vario-500 mis à nu. Et il se rendit en outre compte que cette enveloppe ne réagissait pas comme elle l’aurait dû, car elle semblait avoir des difficultés d’orientation, et son propulseur individuel paraissait lui aussi ne plus fonctionner parfaitement.

Le chef des rebelles se ressaisit et rejoignit le plus rapidement possible, tout en clopinant, la limite du cercle mortel où il s’arrêta afin de regarder, impuissant, le robot ovoïde se donner beaucoup de peine pour continuer à grimper.

Ainsi, c’est uniquement son masque-cocon pseudovariable qui a été saisi par le remous énergétique puis dématérialisé et détruit en même temps que le vaisseau C.E.V., se dit Roctin Par.

Cependant, il chercha en vain l’explication scientifique que l’on pourrait donner au fait qu’une masse ordinaire, constituée de cellules organiques de culture, ait provoqué l’explosion d’un navire C.E.V., car cette masse n’avait pas pu se muer entièrement et comme par magie en pure énergie.

Soudain, Argyris fit une chute avant de tomber durement sur le sol couvert de végétation décolorée. Roctin Par ne put refouler un gémissement.

Il chercha désespérément un moyen de venir en aide à l’empereur des Libres-Navigants pour le mettre en sécurité. Mais pour l’extraire de la zone mortelle, il lui aurait fallu un projecteur de faisceaux tracteurs. Or, il n’en possédait pas, et lui-même ne pouvait pas y pénétrer. Le souvenir de la mort rapide d’Orge Lattik était encore trop frais dans sa mémoire pour qu’il osât prendre sur lui ce risque suicidaire. Néanmoins, il ne tarda pas à se sentir légèrement rassuré en voyant le robot ovoïde recommencer à se mouvoir, lentement, par à-coups, et finir par rouler sur le sol. Mais le Provconien se rendit alors compte qu’Anson Argyris s’était trompé de direction. Il se rapprochait de la pyramide, au lieu de s’en éloigner !

— Par ici ! cria-t-il de toutes ses forces. Je suis ici !

Effectivement, l’unité de base de Vario-500 s’arrêta, puis elle revint dans la bonne direction – mais beaucoup trop lentement !

Roctin Par épiait les quatre vaisseaux C.E.V., toujours immobiles dans les airs. Pourquoi ne passaient-ils pas à l’attaque ? S’il avait été le commandant de ces unités, il y avait déjà longtemps qu’il les aurait envoyées veiller à ce que tout allât bien, là en bas. Il eût pourtant été normal que les équipages réagissent d’une manière ou d’une autre devant la destruction de l’un des navires. Ils devaient bien voir que la pyramide avait été endommagée, et en conclure que l’explosion avait bien été le résultat d’une agression.

Bien entendu, l’immobilisme des astrosoldats adverses comblait d’aise le résistant car, sinon, Argyris et lui seraient confrontés à de graves difficultés, pouvant aller jusqu’à la capture ou l’exécution pure et simple.

Plus vite, plus vite ! songea-t-il en se retournant de nouveau vers l’empereur.

Pendant une fraction de seconde, il se sentit submergé par une envie de rire irrationnelle en voyant le souverain de tous les Libres-Navigants de l’Étoile de Boscyk rouler par terre sous la forme d’un corps métallique ovoïde. Mais aussitôt, il se traita de fou car, pour un esprit logique et scientifique, la forme extérieure était accessoire. Seule importait la fonction.

Lorsqu’Argyris s’arrêta à un peu plus de cinquante centimètres de la limite de la zone de dépigmentation, Roctin Par sentit de nouveau monter en lui la tentation de franchir cette funeste frontière. Un pas seulement… Mais cet unique pas signifierait sa mort et ne serait d’aucune aide pour l’empereur. Aussi s’en abstint-il.

— Continuez, Majesté ! le supplia-t-il. Plus que cinquante centimètres et ensuite, je pourrai vous porter !

Il entendit soudain un faible bourdonnement qui le fit sursauter tellement il était nerveux. Il jeta un regard sur la face sud-ouest de la pyramide et aperçut un glisseur appartenant aux Lourds qui s’approchait de la zone dangereuse puis s’arrêtait, comme indécis.

— Venez donc, Majesté ! supplia-t-il. Je vous emmènerai jusqu’au pavillon.

Enfin, lorsque le robot ovoïde eut poursuivi son chemin en direction de la frontière mortelle et roulé par-dessus, Roctin Par exhala un soupir de soulagement. Il se pencha en toute hâte, saisit Vario-500 et le souleva.

Ou plutôt, il tenta de le soulever…

Sidéré, il constata qu’il avait en effet toutes les peines du monde à y parvenir. En aucun cas il ne pourrait porter l’empereur sur plus de quelques mètres ! Alors que ce machin ne mesurait que cinquante centimètres de long pour vingt de diamètre en sa section principale !

— Il faut que vous me fassiez rouler ! se fit entendre une voix sourde – la voix de l’unité artificielle qu’était Vario-500.

Roctin Par reposa l’ovoïde sur le sol, puis le poussa en direction du pavillon. Après avoir franchi environ la moitié du trajet, il regarda autour de lui et fut saisi d’un terrible effroi. Au-dessus de l’horizon sud, trois objets scintillants avaient fait leur apparition et s’approchaient à toute vitesse.

Trois glisseurs C.E.V. !

Le Larenn se pencha de nouveau et continua à faire rouler l’œuf de métal sur le sol, aussi vite qu’il en était capable. Il savait que l’issue de cette course déciderait du destin d’Argyris et du sien. Que les engins volants arrivent avant qu’il n’ait disparu dans le pavillon avec Vario-500, et les équipages ouvriraient le feu.

Le chef des rebelles était inondé de transpiration lorsqu’il atteignit la construction. Il ne prit même pas le temps de regarder où en étaient les glisseurs, mais il souleva le robot ovoïde en rassemblant ses ultimes forces et le déposa de l’autre côté de la porte. À l’intérieur, il s’empêtra dans les gravats et faillit trébucher. Un juron sonore lui rendit son équilibre, et il s’insinua péniblement à travers l’ouverture derrière laquelle s’amorçait l’escalier en spirale qui conduisait vers le bas.

Au même instant, un faisceau énergétique se déchargea avec un bruit infernal contre les vieux murs. Roctin Par laissa purement et simplement l’ovoïde rouler sur les marches, et il le suivit presque de la même façon tandis qu’au-dessus de lui, le pavillon s’embrasait et s’effondrait.
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Lorsque le résistant larenn se releva péniblement au pied de l’escalier en colimaçon et chercha des yeux le robot ovoïde, il entendit au-dessus de lui une rumeur de concassage. L’effroi s’empara de lui. Il savait ce qu’il pouvait attendre de cette sorte de bruit. Une fraise énergétique nettoyait les décombres embrasés du pavillon et se frayait un chemin dans le sol.

Cela signifiait que les équipages des vaisseaux C.E.V. en étaient arrivés à la juste conclusion que dans ou sous le pavillon, se cachaient des entrées conduisant au domaine subplanétaire d’Anson Argyris, des accès qu’ils avaient jusqu’alors cherchés en vain. Il ne faisait aucun doute qu’ils trouveraient l’escalier en spirale et n’hésiteraient pas à l’emprunter.

— Ne pouvez-vous rien faire, Majesté ? s’enquit le Provconien auprès de Vario-500, qui demeura muet.

Sans pouvoir retenir un gémissement, Roctin Par souleva derechef son lourd fardeau et le porta jusque sur la plate-forme rabattable au-dessus de laquelle le ballon était resté suspendu. D’un air soupçonneux, il examina la corde munie de la barre de trapèze. Lui seul pourrait s’y accrocher. Mais comment faire tout en ne lâchant pas le robot ?

Lorsque le bruit de concassage se tut, Roctin Par prit une décision dictée par le désespoir. Il reposa une fois encore son fardeau ovoïde, puis il tira la barre assez bas pour qu’elle lui vienne aux genoux. Ensuite, il souleva de nouveau l’œuf, posa un pied après l’autre sur la barre et s’assit dessus, le buste plié en avant et en appui sur le câble.

Les deux moitiés de la plate-forme se refermèrent. Roctin Par retomba d’environ dix centimètres jusqu’à ce que la corde se tendît. Le choc fut si violent qu’il craignit que la barre ne se brisât. Il se força à ne pas regarder en dessous de lui pendant qu’au-dessus, le gaz s’échappait du ballon en sifflant. Ce ne fut qu’en entendant des voix au-dessus de sa tête qu’il jeta un coup d’œil vers le bas, pour constater que le fond du puits n’était plus qu’à une centaine de mètres. Cent mètres de trop, s’il prenait maintenant à quelqu’un là-haut l’idée de tirer sur le ballon !

Mais il n’en fut rien. Si l’atterrissage ne se passa pas précisément en douceur, du moins les deux fugitifs étaient-ils à présent en sécurité. Roctin Par serra les dents, continua à avancer, passa à travers l’ouverture et, une fois de l’autre côté, se mit à ramper. Il perçut de nouveau des voix, des vocables larenns, puis la brèche se referma derrière lui.

Soulagé, le Provconien se relâcha.

Nous voilà en sécurité ! songea-t-il. En sécurité !

Cependant, le temps passait et aucune capsule de transport ne se présentait à l’horizon. Il comprit alors qu’il était encore loin d’être vraiment en sécurité, et Anson Argyris avec lui.

Manifestement, la biopositronique intégrée dans le robot ovoïde ne fonctionnait plus correctement. Roctin Par se secoua. Il chercha des yeux le scintillement verdâtre du champ énergétique dans lequel était toujours apparue la capsule de transport. Hélas, il ne distingua aucune trace correspondante, mais uniquement un puits baigné d’un éclairage diffus et qui s’étirait à l’horizontale. Selon toute vraisemblance, il fallait un influx d’activation émanant du cerveau d’Argyris pour qu’entrent en action les esprits domestiques de son monde souterrain.

— Aidez-moi, Majesté ! le pria-t-il. Comment puis-je m’en sortir tout seul ? Comment allons-nous pouvoir échapper à nos poursuivants ?

Malheureusement, le robot ovoïde gardait le silence. En revanche, il se forma une tache incandescente sur la cloison qu’ils venaient de traverser. Les poursuivants essayaient de percer un trou avec leurs radiants… !

Roctin Par exhala un profond soupir, puis il se pencha de nouveau et fit rouler l’œuf devant lui à l’intérieur du tunnel obscur dont on ne distinguait pas l’extrémité. Son dos ne tarda pas à devenir douloureux, et ses mains menaçaient de perdre toute sensibilité tandis que sa blessure à la nuque commençait à se réveiller elle aussi. Sans arrêt, le Larenn cherchait autour de lui un embranchement, tout en sachant pertinemment que les adversaires n’allaient pas tarder à percer le mur. Il lui fallait absolument atteindre auparavant l’extrémité du conduit qui, étant tout droit, ne lui offrait aucun abri.

Enfin, il découvrit quelque chose qui le remplit d’espoir : une niche dans la cloison de gauche, d’un côté à l’autre de laquelle courait une mince tringle à reflets mats. Il fit rouler le robot ovoïde dans le renfoncement au moment précis où, derrière lui, un flux énergétique aveuglant jaillissait de la cloison trouée par les tirs radiants.

Roctin Par s’empressa de parcourir les symboles gravés sur des touches alignées, en plusieurs rangées, sur ou sous la tringle brillante. Il ne les connaissait pas, et ne savait pas ce qu’ils signifiaient. Mais la proximité des poursuivants, dont il entendait de nouveau les voix, ne lui laissait pas le temps de chercher une méthode selon laquelle il pouvait faire son choix.

Il sélectionna donc l’un des symboles au hasard et pressa de son pouce la touche correspondante. Aussitôt, la cloison de la niche se rabattit vers l’extérieur, dans le prolongement d’une rampe en pente raide sur laquelle l’œuf de métal roula, suivi bon gré mal gré par le Provconien lorsque le panneau se releva et, après lui avoir asséné un coup assez violent, se remétamorphosa en une cloison, cette fois derrière son dos.

Au terme d’une rapide glissade, Roctin Par s’agenouilla sur un sol invisible, une main posée sur le robot ovoïde, et il aperçut par-delà une fine nappe de brume jaunâtre un essaim de lumières multicolores. En même temps, il entendit une suite de sons brefs, des séquences rythmées et dépourvues de sens.

— Où sommes-nous, Majesté ? appela-t-il.

Mais Anson Argyris ne répondit pas. En revanche, un mugissement creux retentit quelque part. Des ombres noires se rassemblèrent au-dessus des lumières multicolores, et les bruits semblables à des sonneries de cloches se transformèrent en un crépitant staccato.

Roctin Par se rendit alors compte qu’ils étaient tombés dans l’un des nombreux pièges grâce auxquels Argyris s’était protégé contre les visiteurs importuns.
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— J’ai trouvé quelque chose, commandant ! annonça Halpa Toos.

Kratos Pyr vit le visage et le buste de son suppléant en face de lui sur le minuscule écran de son microcom de poignet.

— Qu’est-ce que vous avez trouvé ? s’enquit-il aussitôt.

— Il est impossible de le décrire avec des mots, répondit Halpa Toos avec une physionomie impassible. Il faudrait que je vous le montre. C’est… c’est quelque chose de monstrueux.

— De dangereux aussi ? demanda Kratos Pyr, méfiant.

— Non ! Maintenant, il n’est plus dangereux, affirma l’adjoint honni.

— Bien… Où êtes-vous ?

— Secteur 01/233/00…

— J’arrive, déclara le commandant.

Il savait que le secteur 01/233/00 se trouvait dans les profondeurs souterraines, dans une partie du palais que les commandos de recherches n’avaient découverte qu’au bout de plusieurs semaines de fouilles. Les systèmes de pièges, là en bas, avaient coûté la vie à plusieurs personnes avant qu’on n’ait réussi à les mettre hors d’état de nuire.

Kratos Pyr n’excluait pas l’éventualité que son suppléant ait visé à l’attirer dans un traquenard. C’est pourquoi il intima à son ordonnance et à deux soldats de l’accompagner. Ils gagnèrent l’étage inférieur par un ascenseur pneumatique situé au-dessus de l’ancien secteur secret que l’on pouvait atteindre uniquement par un escalier en colimaçon.

Tout était calme lorsqu’ils empruntèrent l’escalier en question. Kratos Pyr ne put néanmoins s’empêcher de se mettre soudain à frissonner. Il croyait voir apparaître derrière chaque virage l’ombre de l’empereur délogé. Et pourtant, il s’efforçait de refouler cette émotion irrationnelle en se disant qu’il ne pouvait y avoir d’ombre là où manquait l’objet susceptible d’en jeter une !

Il s’arrêta sur le dernier degré et activa son microcom de poignet pour appeler Hutgen Saart. L’officier s’annonça presque aussitôt.

— Y a-t-il eu de nouvelles agressions de la part de la guérilla ? lui demanda Kratos Pyr.

— Non, commandant, répondit Hutgen Saart. Ni nos équipes de recherches, ni les troupes de débarquement n’ont pu découvrir la moindre trace de ces agresseurs. Il semblerait qu’il n’y en ait jamais eu dans le palais. Mais nos patrouilles ont annoncé, depuis le secteur de la pyramide, qu’elles auraient trouvé un accès vers le monde souterrain de l’empereur…

— Épargnez-moi ces bobards ! l’interrompit Kratos Pyr d’une voix dure. Nous avons d’autres chats à fouetter ! Nous pourrons nous occuper plus tard de cette histoire-là. Continuez à faire fouiller sans relâche le palais. Il faut bien que les opposants secrets se cachent quelque part !

— Bien, commandant, approuva Hutgen Saart.

Kratos Pyr mit fin à la communication et, d’un simple geste de la main, il fit signe aux deux soldats de prendre la tête. Avec prudence, leurs armes prêtes à entrer en action, ceux-ci descendirent les derniers degrés.

— Plus vite ! les exhorta le commandant, agacé par la peur manifeste que montraient les hommes.

Ceux-ci accélérèrent, s’éloignèrent de l’escalier et pénétrèrent dans un couloir.

Le secteur 01/233/00…

L’extrémité du corridor était fermée par un panneau blindé qui s’ouvrit lorsque les soldats se trouvèrent à trois pas de lui. Derrière s’étendait une vaste salle occupée par un dispositif qui servait à édifier un labyrinthe constitué de miroirs à champs réflecteurs. Ceux-ci n’avaient pas été activés lorsque les commandos de recherche avaient découvert ce secteur.

La salle était plongée dans une obscurité crépusculaire, aussi les deux hommes allumèrent-ils leurs projecteurs pectoraux.

— Elle est vide ! constata l’un d’eux d’une voix sourde. Où est Halpa Toos ? se demanda Kratos Pyr, déjà irrité. Il devrait pourtant être là ! Or la salle est déserte.

Furieux mais déterminé à éventer le jeu de cache-cache de son suppléant, il entra à son tour dans la salle, suivi de son ordonnance. Un instant plus tard, il poussa un grand cri, pivota sur lui-même et fixa mille visages grimaçants qui étaient les siens.

Le labyrinthe aux miroirs s’était activé.

Les deux soldats, effrayés, furent pris de panique. Ils tirèrent comme des sauvages autour d’eux, firent feu sur les reflets des glaces et essayèrent de sortir de ce dédale.

Quant à Kratos Pyr, il se fit violence pour rester debout. Il réfléchit un instant pour essayer de se rappeler de quelle direction il était arrivé, mais il ne tarda pas à se rendre compte qu’il avait gâché la chance de trouver la sortie lorsque, sous l’effet de l’angoisse, il avait stupidement pivoté plusieurs fois sur lui-même à l’entrée.

Il se força à garder son calme. Cette salle n’était pas infinie. Autrement dit, en marchant tout droit, l’on devait se heurter assez rapidement à une cloison qu’il suffirait de longer pour rencontrer une issue.

Le commandant se laissa tomber par pur réflexe. Un faisceau énergétique l’avait frôlé avant d’atteindre son ordonnance. L’officier s’effondra.

— Arrêtez ! hurla-t-il. Cessez le feu !

Mais les soldats ne l’entendaient pas.

Lorsqu’il comprit qu’à plus ou moins longue échéance, il serait frappé à son tour, il saisit son radiant, visa les enragés et tira sur eux.

Il en toucha un – qui ne manifesta cependant aucune réaction.

Affolé, le commandant lança un juron sonore. Il avait fait feu sur un miroir…

Il recommença à viser et à tirer et, cette fois encore, il n’atteignit qu’un reflet dans une glace. Avec la détermination engendrée par la fureur, il pressa la détente jusqu’à vider le magasin de l’arme, le remplaça par un plein et continua à faire feu comme un dément.

Lorsque son adversaire involontaire riposta à ses rafales en visant correctement, Kratos Pyr changea d’endroit, se jeta à terre, roula quelques mètres plus loin et recommença à tirer.

Cette fois-ci, il frappa juste. Le soldat jeta les bras en l’air avant de lâcher son radiant et de s’effondrer.

Au même moment, les miroirs s’éteignirent et une lumière violente tomba du plafond de la salle.

Kratos Pyr bondit sur ses jambes, tenant à la main son arme toujours braquée. Et il se sentit paralysé en apercevant soudain les deux silhouettes qui lui faisaient face à courte distance.

Halpa Toos, en deux exemplaires !

Des éclats de rire jaillirent sans que les lèvres de ses deux adjoints n’aient bougé. Ce devait être un enregistrement. Puis le rire cessa et une voix hachée, gutturale, accompagnée d’un grognement sourd se fit entendre.

— Tu as eu ce que tu voulais, Kratos Pyr ! Tu voulais disposer d’un monstre pour pouvoir attraper l’empereur Anson Argyris – et tu as obtenu Loki !

Kratos Pyr comprit alors brusquement ce qui s’était passé.

Tak Son et Yumeko Chandri s’étaient joués de lui. Ils avaient créé une créature qui pouvait changer à son gré la structure moléculaire de son corps, un métamorphe. Voilà donc ce qui expliquait pourquoi Loki avait soudain disparu sans laisser de traces apparentes. L’animal avait tout simplement adopté l’aspect d’un Larenn, il s’était promené à travers le palais et s’était amusé à tuer. Et comme il avait sans doute besoin d’une grande quantité de nourriture riche en protéines pour pouvoir entretenir son métabolisme et développer des forces colossales lui permettant de percer les murs, il s’était purement et simplement servi là où c’était le plus facile, c’est-à-dire sur ses victimes.

Dire que c’est moi qui leur ai livré le bébé okrill ! songea-t-il, bouleversé.

— Tu vois actuellement deux silhouettes d’Halpa Toos, reprit l’horrible voix. Mais une seule est ton véritable adjoint. L’autre, c’est moi, Loki. Si tu me frappes dès ton premier tir, tu auras peut-être encore une chance de survivre. Mais si tu touches le véritable Halpa Toos, tu mourras…

Kratos Pyr regardait alternativement les deux silhouettes en essayant désespérément de deviner laquelle était le vrai Halpa Toos. Malheureusement, il n’arrivait pas à distinguer la moindre différence, pas même dans leur comportement. Selon toute apparence, son véritable adjoint était sous le coup d’un choc psychique qui lui interdisait toute réaction.

Pendant un instant, le Larenn songea à prendre la fuite, mais sa fierté fut la plus forte.

Non, il préférait mourir plutôt que de s’esquiver lâchement devant un monstre dont il avait lui-même ordonné la fabrication ! Il lui suffisait de tirer assez rapidement pour atteindre les deux silhouettes, le vrai Halpa Toos et le métamorphe.

Il pressa le déclencheur de son radiant et fit feu sur la silhouette qui se trouvait à sa gauche. L’homme s’embrasa aussitôt.

Puis il visa l’endroit où l’autre Halpa Toos s’était tenu la seconde précédente…

Mais la place était vide.

Kratos Pyr ne vit plus qu’une créature hideuse, armée de quatre bras, qui se précipitait vers lui. Elle le heurta avec une telle force qu’il en perdit conscience.

Quelques secondes plus tard, Loki se redressa sur sa dernière victime. Il ne possédait qu’une pseudo-intelligence à portée limitée. Néanmoins, il sentit que sa vie allait bientôt finir. Ce qu’il ne savait pas, et ne pouvait pas savoir, c’est que son code génétique avait été programmé par ses créateurs pour que son dépérissement cellulaire s’amorce à la mort de Kratos Pyr et intervienne tout de suite après elle.

Lentement, Loki se laissa tomber sur son ultime proie et son corps à quatre bras recouvra sa forme initiale… Lorsque, quelque temps après, Hutgen Saart, à la tête d’un détachement de soldats et de robots, atteignit la salle, il ne trouva plus que les cadavres de Halpa Toos, de Kratos Pyr et de Loki.

Comme Hutgen Saart était doué d’une intelligence supérieure et avait été, depuis sa plus tendre enfance, habitué à penser selon une logique rigoureuse, il ne lui fallut pas longtemps pour saisir la signification de ce drame. Il dépêcha immédiatement un commando dans la maison de Tak Son et de Yumeko Chandri.

Les soldats ne trouvèrent cependant plus que deux jeunes gens sans vie.

Tak et Yumeko étaient allongés sur leur lit, tendrement enlacés. Leurs physionomies affichaient un sourire comme si, même dans la mort, ils triomphaient des envahisseurs.
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— Majesté ! s’écria Roctin Par. Anson Argyris, Vous m’entendez ? Il faut absolument que vous m’aidiez, sinon nous sommes perdus !

— Où sommes-nous ? se fit entendre une voix sourde, accompagnée d’un faible bruit en provenance du robot ovoïde.

Roctin Par essaya de décrire son environnement avec précision. Les ombres noires dansaient dans tous les sens, changeaient de formes, ressemblaient parfois à des monstres, puis à des hommes affublés de têtes de chauve-souris.

— Section Hazrol ! déclara Vario-500 d’une voix de crécelle. Tire sur le jaune !

Puis il retomba dans le silence.

Roctin Par essaya de discerner le rapport entre la réalité et cette remarque énigmatique. Elle signifiait certainement quelque chose de précis. Mais quoi ? Devait-il la considérer comme une expression codée ?

— Objectif jaune ! répéta-t-il.

Les ombres continuèrent à danser comme avant et les encerclèrent, lui et l’empereur. Le sol commença à s’enfoncer lentement. Ou bien n’était-ce qu’une impression ? D’ailleurs, ici, qu’est-ce qui était réalité et qu’est-ce qui était apparence ?

Le résistant examina de nouveau les lumières multicolores qui étaient en grande partie couvertes par les ombres. Quelques-unes étaient jaunes, et ces lumières jaunes étaient toutes groupées à un endroit donné. C’était peut-être là la clef de l’énigme ?

Le Provconien souleva le robot ovoïde et se dirigea vers les lumières jaunes. Il devait serrer les dents pour ne pas s’effondrer sous cette lourde charge. Lorsqu’il se rendit compte que les ombres noires lui libéraient le passage vers son objectif, il reprit courage. Une force nouvelle s’insinua en lui. Il allongea le pas, atteignit ce qu’il visait – et, brusquement, il eut l’impression de se ratatiner tandis que l’une des lumières jaunes s’enflait devant lui, se déployait de plus en plus et finissait par l’engloutir.

Au moment où il fut entièrement enveloppé par elle retentit un bruit sec. L’environnement se modifia brusquement. Le Larenn comprit alors qu’il se tenait sur le fond d’un puits, ou plutôt sur le plancher d’un ascenseur mécanique dont la cabine était éclairée d’une lumière jaunâtre. Il eut de nouveau l’impression que l’ascenseur descendait. Lorsqu’un peu plus tard, il s’arrêta et qu’une ouverture se dessina dans le mur, Roctin Par sortit en chancelant, toujours avec son fardeau. Il pénétra dans une petite salle dont la moitié des cloisons était transparente. Derrière elles, il devina un chaos de couloirs vitrés.

Il tomba lentement sur les genoux, posa l’ovoïde sur le plancher et demeura dans cette position jusqu’à ce que la sensation de lourdeur extrême ait abandonné ses bras.

— Merci, Majesté, dit-il. Ici, nous sommes sûrement en sécurité pour l’instant.

Quelques secondes plus tard, il se rendit compte qu’il s’était fait bien des illusions. Dans l’un des corridors apparurent cinq Larenns vêtus de spatiandres de combat. Trois d’entre eux portaient des armes radiantes, tandis que les deux autres étaient chargés de détecteurs compacts.

Le chef des rebelles grinça des dents. Ces senseurs conféraient un grand avantage aux poursuivants. Avec leur aide, ils pouvaient repérer des espaces vides, discerner l’activité énergétique des réseaux de pièges et éviter des chemins qui se terminaient en culs-de-sac. Ils les avaient pratiquement dépassés, l’empereur et lui-même, et bloquaient ainsi probablement le chemin menant à la centrale la plus proche.

Peuvent-ils nous voir ?

Cette question muette ne tarda pas à recevoir une réponse. Deux Larenns regardaient droit vers l’endroit où se trouvaient Anson Argyris et Roctin Par. Ils se détournèrent et s’éloignèrent vers un autre lieu.

Autrement dit, nous sommes invisibles pour eux !

Un peu plus tard seulement, il songea que cette constatation signifiait en outre que même les senseurs larenns n’étaient pas capables de repérer tous les espaces vides du domaine subplanétaire d’Anson Argyris. Et que par conséquent, ils ne pouvaient pas non plus en découvrir tous les pièges !

Du coup, le Provconien se sentit rassuré. Mais pas pour longtemps. La composante biopositronique du cerveau de l’empereur était endommagée. Il fallait mettre le plus rapidement possible Anson Argyris en sécurité, et peut-être le réparer si c’était possible. Toutefois, il n’était pas question de sécurité parfaite pour lui dans son palais souterrain tant que son secteur biopositronique ne fonctionnait pas normalement et n’était donc pas en mesure de contrôler et de maîtriser tout le système. Il fallait absolument que Vario-500 quitte Olympe pendant un certain temps.

Roctin Par savait que l’empereur possédait dans son palais caché un grand choix de vaisseaux différents, mais il ignorait où ils se trouvaient et comment on pouvait parvenir jusqu’à eux. Or, ils avaient besoin d’un navire, quelle que soit sa taille, même petit, pour rejoindre celui avec lequel lui-même était venu du Poing de Provcon et qui attendait, à l’abri de toute détection importune, près de l’Étoile de Boscyk.

Naturellement, Roctin Par possédait également une petite nef qui lui était personnelle, mais il ne pouvait pas y recourir. Elle reposait dans une cachette à l’extérieur du palais souterrain. Pour l’instant, il était hors de question que le Larenn se montre à la surface, encore moins avec le robot ovoïde dont le poids restreignait fortement sa liberté de mouvement. Là-haut, les patrouilles devaient grouiller !

Roctin Par jeta de nouveau les yeux sur le commando de recherches. Les cinq soldats se tenaient devant une cloison vitrée qui les séparait d’une grande spirale, vitrée elle aussi et sur laquelle étaient braqués les deux senseurs. Au bout d’un certain temps, l’un des Larenns brandit une sorte de bâton et en posa l’extrémité sur le panneau transparent dont une partie se brisa aussitôt.

Mais en même temps, se rompit également la spirale. Elle se métamorphosa en un nuage obscur qui s’écoula à travers la brèche et enveloppa les soldats. L’un d’eux s’enfuit ; cependant, il n’alla pas loin. Au bout de quelques pas, il se figea et devint transparent à son tour, puis s’embrasa et disparut.

Le nuage noir se dissipa, et les quatre Larenns échangèrent des coups d’œil inquiets tout en cherchant leur camarade. Aucun d’entre eux ne semblait avoir compris ce qui lui était arrivé.

Le chef de la résistance frissonna d’horreur. Ce système de traquenards qui déployaient leurs effets meurtriers à partir de certaines réactions des intrus était destiné à pousser tout être intelligent à la folie. Il neutralisait les ennemis non pas d’une façon brutale et directe, mais en leur laissant des chances. Il jouait pour ainsi dire avec eux, leur concédait un certain degré de liberté d’action et remplissait ainsi, en même temps, une fonction décourageante.

Roctin Par se pencha sur l’ovoïde et frappa l’enveloppe du plat de la main en disant :

— Nous avons besoin d’un vaisseau spatial, Majesté !

— Un vaisseau spatial ? répéta l’empereur. Section Ligatom !

— Section Ligatom, répéta le Larenn. Bien, mais comment y parviendrons-nous ?

— Roi, annonça simplement Vario-500. Roi Danton.

— Roi Danton ? Mais encore ? voulut savoir le chef de la résistance.

Cette fois-ci, Anson Argyris ne répondit rien. Seul un léger froissement se fit entendre, puis ce fut de nouveau le silence complet.

Le Provconien se demandait ce que pouvait signifier, dans ce contexte, le nom du fils de Perry Rhodan.

Roi Danton, de son vrai nom de citoyen terranien Michael Reginald Rhodan, avait jadis été le souverain des Libres-Navigants de l’Étoile de Boscyk, jusqu’à ce qu’il eût transmis – ou délégué – sa fonction à Anson Argyris. Depuis lors, son nom avait surtout gardé une signification symbolique pour les membres de ce peuple.

Roctin Par fut arraché à ses pensées lorsqu’il remarqua que les soldats larenns avaient eux aussi découvert un ascenseur pneumatique vitré. Il s’éloigna du robot ovoïde et se dirigea à pas lents le long de la paroi de la halle. Lorsque résonna un gong électronique, il sursauta malgré lui. Puis il aperçut la brèche qui s’était formée à un endroit de la cloison transparente. Derrière elle, on apercevait un corridor également vitré.

Il n’osa pas pénétrer seul dans cet endroit inconnu parce qu’il n’était pas sûr de pouvoir revenir dans la halle et auprès d’Anson Argyris. Aussi fit-il marche arrière. Il souleva Vario-500 et le porta dans le corridor, à travers la brèche. Un instant plus tard, il trébucha mais réussit encore à rouler sur le côté pour éviter que son lourd fardeau ne l’écrase.

Il vit alors les cloisons vitrées filer sous ses yeux et se rendit compte qu’un champ énergétique extrêmement mince se déplaçait sur le sol du couloir à la manière d’une bande transporteuse. Soulagé à la pensée qu’il n’aurait pas tout de suite à porter le robot ovoïde, il s’assit dessus et savoura le voyage. Malheureusement, ce ne fut pas pour lui un plaisir total.

Anson Argyris et son compagnon avaient accompli un trajet d’environ cinq cents mètres lorsqu’ils passèrent devant une demi-sphère vitrée, sur le sol de laquelle se tenaient les quatre soldats larenns ! Cette fois-ci, Roctin Par et l’empereur ne demeurèrent pas invisibles pour eux.

Les hommes regardèrent de leur côté et se mirent à parler entre eux, mais le chef des rebelles ne pouvait entendre ce qu’ils se disaient. Puis ils dirigèrent leurs palpeurs sur les cloisons de la demi-sphère, manifestement pour chercher un moyen de communication avec le couloir vitré et la bande transporteuse.

Deux kilomètres plus loin, le corridor et le tapis énergétique aboutirent dans une autre halle dont les murs ne présentaient pourtant aucune zone transparente. Roctin Par respirait avec difficulté lorsqu’il roula dans la salle. Or, s’il avait du mal à respirer, ce n’était pas parce que l’air manquait d’oxygène, comme il ne tarda pas à le remarquer, mais parce que les lieux étaient le siège d’un champ énergétique qui exerçait une forte pression et rendait difficile la dilatation de la cage thoracique.

Voici, selon toute probabilité, un nouveau piège, mais qui laisse une certaine liberté à la victime, ou aux victimes. Si tu trouves un moyen de sortir de cette halle, tu survivras. Si tu ne découvres pas d’issue, ton cerveau se détruira progressivement sous l’effet du manque d’oxygène qui surviendra fatalement, puisque tu es obligé de limiter ta respiration.

Un nouveau coup de gong retentit. Roctin Par secoua la fatigue qui menaçait de le terrasser. Il eut un bref éblouissement qui disparut assez vite. Après quoi, il vit des objets qui n’avaient pas été là auparavant : des obélisques, des sphères, des pyramides, des prismes et des disques.

Contemplant de plus près l’un de ces derniers, il eut l’impression qu’une cloche sonnait dans sa tête.

Le disque mesurait une vingtaine de centimètres de diamètre et environ cinq d’épaisseur. Il scintillait d’une chaude couleur d’or, et sur sa surface se dessina peu à peu en relief l’effigie de l’ancien souverain des Libres-Navigants, Roi Danton !

Le Provconien n’hésita pas, car il avait de plus en plus de mal à respirer. Il tendit le bras – un mouvement qui lui fut également très difficile à exécuter – et saisit le disque maintenant frappé au portrait du fils de Rhodan.

Nouveau coup de gong.

Au centre de la halle commença à se dresser l’ogive d’un transmetteur, d’une brillance bleuâtre. L’arc passait juste au-dessus de Roctin Par et du robot ovoïde.

Une brume noire noya soudain les deux êtres si dissemblables. Lorsqu’elle se dissipa, le chef des rebelles se retrouva dans un hangar à l’intérieur duquel reposait, sur un rail, une petite nef en goutte d’eau.

Enfin ! pensa-t-il.

Et il perdit connaissance.
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Dès qu’il revint à lui, il se sentit en grande forme.

L’inconscience avait dû se transformer imperceptiblement en un repos régénérateur.

Il balaya des yeux son nouvel environnement. Il gisait sur le sol du hangar, et non loin de lui reposait également le robot ovoïde constituant le corps réel d’Anson Argyris.

Roctin Par ouvrit sa main gauche qui – comme il se le rappelait – s’était refermée sur le disque affichant le portrait de Roi Danton. Elle était vide. Peut-être que le disque n’avait même pas été matériel, se dit-il, mais qu’une simple projection avait rempli le même objectif ?

Il jeta un coup d’œil sur son chronographe de poignet. Comment aurait-il pu avoir plus qu’une vague idée de la durée de son sommeil, puisqu’il n’avait pas remarqué l’heure à laquelle il avait surgi dans le hangar ? Quoi qu’il en soit, il estima entre sept et neuf heures le temps pendant lequel il était resté inconscient. C’était beaucoup, d’autant plus qu’il n’avait pas oublié les quatre soldats qui avaient essayé de le suivre.

Il ignorait évidement s’ils avaient réussi à atteindre le corridor vitré équipé de la bande transporteuse énergétique. Mais, dans ce cas-là, il y avait longtemps qu’ils auraient dû se trouver dans le hangar. Or, ils n’y étaient pas arrivés. Autrement dit, de deux choses l’une : soit ils n’avaient pas atteint le couloir, solution que Roctin Par considérait comme étant la plus vraisemblable, soit ils avaient abouti dans le piège hyperbare, donc manqué le symbole salvateur. Dans ces conditions, ils étaient morts depuis longtemps. Asphyxiés, selon toute probabilité.

Le Provconien plaignait ces pauvres hères. Après tout, ils étaient ses compatriotes, avec pour seule différence qu’ils avaient obéi à l’ordre d’appel des envahisseurs au lieu de se joindre aux rebelles. Malgré le regret qu’il éprouvait à leur égard, force lui était de considérer leur décès comme positif car, dans le cas contraire, Anson Argyris et lui-même seraient tombés au pouvoir des forces du Concile.

Il allait également de soi que Roctin Par ne se faisait pas d’illusion. Entre-temps, l’ennemi avait découvert l’une des entrées menant au monde souterrain de l’empereur des Libres-Navigants. Il ne se priverait pas pour envoyer sans discontinuer de nouveaux commandos de recherches, sans tenir compte du nombre d’hommes qui périraient dans les pièges. Et ainsi, peu à peu, le secret des profondeurs finirait par être révélé, fragment par fragment.

Une seule personne pouvait éviter cette hécatombe : Anson Argyris lui-même. Mais pour cela, il fallait qu’il ait recouvré toutes ses capacités. Tant qu’il ne serait pas redevenu l’empereur-robot, il était lui-même en danger dans son propre domaine secret.

Roctin Par s’approcha de la petite nef, ouvrit l’unique sas et grimpa dans la cabine qui offrait tout juste la place pour deux personnes couchées sur le ventre. Après avoir examiné les contrôles afin de se familiariser avec eux, le Larenn vérifia consciencieusement l’ensemble des systèmes. Il fallait que tout fonctionne parfaitement, car il s’agissait de forcer les barrages dressés autour d’Olympe. Des milliers de vaisseaux C.E.V. et de navires appartenant aux flottes unies de la Voie Lactée, placées sous les ordres de Leticron, quadrillaient en permanence l’espace circumplanétaire.

Deux heures plus tard, le Provconien avait acquis la certitude que tout était en parfait état de marche. Il descendit de l’appareil, puis s’occupa de placer le robot ovoïde dans la cabine. Après quoi, il s’étendit à côté de lui sur la deuxième couchette-contour et initia la manœuvre de décollage.

Devant la proue se forma une ouverture par-delà laquelle l’on discernait une galerie. La nef se mit en mouvement, fonça sur son rail métallique de guidage en direction du transmetteur qui se dressa soudain dans la galerie. La dématérialisation et la rematérialisation provoquèrent une douleur fulgurante dans la nuque de Roctin Par. Mais après s’être secoué, il vit que le vaisseau miniature glissait à présent sur un autre rail, énergétique celui-là, à travers la galerie aux cloisons elles aussi immatérielles. En quelques minutes seulement, elle atteignait déjà trente pour cent de la vitesse luminique.

Puis elle fonça à travers l’ouverture, dans l’atmosphère planétaire, traversa un mince banc nuageux et plongea en vol linéaire avant même d’avoir atteint l’espace extérieur.

Fantastique ! ne put s’empêcher de clamer Roctin Par. Les flottes de blocus n’ont aucune chance de nous rattraper ! Il faut absolument que nous ayons de nouveau disparu avant que leurs palpeurs n’aient eu le temps de réagir et avant même que les résultats de repérage aient pu fournir leurs analyses.

Lorsque la petite nef émergea dans le continuum einsteinien, il constata qu’elle était arrivée exactement dans sa zone de destination, à savoir, à proximité immédiate du petit soleil rouge qui avait pour nom l’Étoile de Boscyk.

Peu après apparurent deux chaloupes en provenance du navire terranien que le Larenn rebelle avait lui-même amené dans le système-patrie des Libres-Marchands. Leurs commandants ne posèrent aucune question. Ils se contentèrent de happer le petit navire à l’aide de rayons tracteurs et de le haler jusqu’au vaisseau-mère. Lorsque la nef apponta dans le hangar, Roctin Par, fou de joie à la pensée de ce sauvetage aussi hardi que miraculeux, frappa du plat de la main le robot ovoïde en s’écriant :

— Salut, Majesté ! À présent, tout ira bien !
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À bord du vaisseau-mère, les meilleurs experts en cybernétique travaillèrent plus de vingt-quatre heures sans interruption sur l’unité de base de Vario-500. Comme ils ne pouvaient – ni ne voulaient – l’ouvrir, ils effectuèrent toute une série de tests et le firent participer à des jeux préprogrammés avec la positronique de bord… tout en souhaitant bonne chance au robot.

Au bout de ces vingt-quatre heures s’esquissa enfin une trace de succès. Était-il dû à tous les efforts des spécialistes ? Nul ne pourrait jamais l’affirmer. Aux yeux de Roctin Par, il était plus vraisemblable qu’Anson Argyris s’était régénéré de ses propres forces, mais il eut la délicatesse de n’en souffler mot.

En compagnie du commandant et des autres officiers supérieurs du bord, les scientifiques inclus, le Larenn se tenait devant le robot ovoïde qui planait à cinquante centimètres au-dessus du sol et avait déployé son unité sensorielle intégrée.

— Je vous remercie tous, déclara Anson Argyris d’une voix normale. Mais c’est surtout à vous, Roctin Par, que j’exprime ma reconnaissance. Sans votre secours, je me trouverais actuellement entre les mains des envahisseurs !

Le Provconien songea à leur évasion cauchemardesque à travers le labyrinthe piégé, et ne put retenir un frisson rétrospectif.

— Sans vos indications, nous n’en serions pas sortis, Majesté, répondit-il, puis il poursuivit avec une certaine tristesse dans la voix : Mais au fond, ce n’est ni à moi ni à vos indications que nous devons notre liberté. Comme l’un de nos agents nous l’a fait savoir, nous n’avons été réellement poursuivis que par un seul petit groupe. (Il aspira une longue bouffée d’air.) Vous qui êtes allé à l’intérieur de la pyramide, Majesté, pouvez-vous nous dire ce que vous avez pu observer là-dedans ? Il est très important que vous nous décriviez tout dans les détails !

— Il n’y a pas grand-chose à décrire, Roctin Par, répliqua Anson Argyris. Du moins, rien de concret. Je n’ai vu qu’un vide immense, je veux dire un vide symbolique, naturellement. Et dans ce vide énorme, il y avait quelque chose qui épiait et attendait avec avidité. Attendait quoi ? Je l’ignore. Je n’ai rien pu saisir de plus…

— Un vide énorme… répéta Roctin Par. Quelque chose qui épiait et attendait avec avidité… J’ignore encore ce que je pourrai faire de ces indications. Pourtant, Majesté, vous avez peut-être trouvé le point de départ qui nous aidera à percer le secret du peuple des pyramides…

— C’est ce que je souhaite pour nous tous, déclara encore Anson Argyris. Mais à présent, il faut que je retourne au sein de mon monde souterrain, dans les sections où les commandos de recherches ont réussi à pénétrer, afin de couper toutes les communications.

Il garda un instant le silence avant de poursuivre :

— Et il faut que je revête un nouveau masque pour reprendre mes activités. Je pense que je devine déjà lequel je vais choisir !

— Nous vous réexpédions par transmetteur, Majesté, proposa Roctin Par avec un sourire embarrassé. Et n’endossez plus, je vous en supplie, le costume disgracieux de cette grosse Franc-Passeuse ! Il manquait terriblement d’esthétique !



  CHAPITRE V

Juillet 3460 – Étrus




— C’est bientôt l’heure, murmura Wargor Kenson en jetant un coup d’œil vers la fenêtre. Pour la première fois, nous allons voir de très près le processus de rechargement des unités de polarisation d’un vaisseau C.E.V.

Puis, sur un ton plus tranché, il ajouta :

— Êtes-vous à vos postes ?

Les quatre Étrusiens qui occupaient la station provisoire d’observation répondirent par l’affirmative.

La pyramide qui avait atterri dans un faubourg occidental de la capitale étrusienne, Baretus, était entourée au total de quatre postes de surveillance analogues. Elle mesurait deux cent quarante-cinq mètres de hauteur et sa base hexagonale, au sol, s’inscrivait dans un cercle de quatre-vingt-cinq mètres de diamètre. Cinquante navires C.E.V. étaient justement en train de s’approcher d’elle. Ils avaient tous fortement réduit leur taille qui ne dépassait même plus quatre cents mètres.

Wargor Kenson aurait aimé établir la communication avec les autres stations d’observation. Mais il abandonna cette idée pour des raisons de sécurité. Une foule de Larenns et de Lourds appartenant aux troupes de Leticron grouillait autour du secteur d’atterrissage de la pyramide. Il aurait suffi qu’ils captent ne serait-ce qu’un message radio pour faire échouer toute l’opération.

Kenson jeta un bref regard sur les instruments devant lesquels étaient assis ses hommes aux physionomies tendues. Les caméras infrarouges, les capteurs ultrasonores ainsi que les différents hyperdétecteurs étaient branchés. Bien qu’à l’intérieur de la pyramide, toute la machinerie soit en train de tourner à plein régime, les multiples moyens mis en œuvre ne donnaient que des informations de très faible niveau. Malgré la perfection des images fournies par les caméras, on ne pouvait même pas évaluer les paramètres relatifs aux cinquante vaisseaux larenns.

Les observateurs avaient beau rester toute la journée à leur poste, la pyramide n’avait jusqu’alors révélé aucun indice sur les énigmes qu’elle dissimulait.

Wargor Kenson et ses hommes s’étaient cachés dans une maison vide à l’extérieur de l’anneau de dépigmentation, à moins de mille mètres du monument. Malgré cette proximité, ils n’avaient pas encore réussi à glaner le moindre détail concernant ces engins colossaux, en dehors de ceux que leur avaient appris les rapports de la Défense Solaire.

Certes, les spécificités extérieures des pyramides et leur signification n’étaient plus un secret pour l’organisation clandestine, mais celle-ci ignorait néanmoins tout ce dont était constitué l’intérieur. Jusqu’alors, on n’avait encore pu apercevoir aucun membre des équipages de n’importe quelle pyramide et l’on ne possédait pas la moindre indication concernant le troisième peuple du Concile – la troisième puissance qui faisait partie du Hétos des Sept. L’organisation clandestine à laquelle appartenait Wargor Kenson s’était donné pour but de percer cette énigme.

Pendant qu’un vaisseau C.E.V. piquait sans bruit sur la station de rechargement, les autres unités formaient une chaîne à une distance raisonnable et adoptaient une position d’attente à une altitude de deux mille mètres.

— Toujours aucune activité énergétique à signaler, annonça le préposé à l’hypertraqueur.

Lorsque le navire C.E.V. ne fut plus qu’à cent mètres à l’aplomb du sommet de la pyramide, Wargor Kenson abaissa le filtre de son casque pour se protéger les yeux.

La nef descendit encore un peu avant de stopper. Soudain, un éclair fluorescent jaillit de la cime de la construction et fusa jusqu’à l’engin spatial. Puis il se forma un conduit énergétique aveuglant qui relia la pyramide au vaisseau. Malgré les filtres protecteurs, Wargor Kenson fut lui aussi aveuglé et dut fermer les paupières un moment.

Derrière lui retentit un grand cri. Le chef du groupe se détourna de la fenêtre. L’un de ses hommes avait bondi sur ses pieds et tâtonnait autour de lui des deux mains, image parfaite du désespoir. Dès qu’il se rendit compte que l’astronaute avait négligé de recourir au filtre protecteur, il comprit ce qui lui était arrivé.

— Je n’y vois plus rien ! s’écria le malheureux, au comble du désespoir. Tout est noir autour de moi. Je suis aveugle !

— Du calme, Borwek, tu retrouveras la vue, lui assura Kenson, bien qu’il n’y crût pas vraiment lui-même.

Il adressa un signe au servant du moniteur. Celui-ci alla chercher dans sa trousse médicale une plaquette à injection qu’il appuya sur la nuque de l’imprudent Borwek. Kenson rattrapa celui-ci au moment où il perdit connaissance et l’étendit dans un coin de la pièce nue.

Entre-temps, le processus de rechargement avait pris fin. Le conduit qui reliait la pyramide et le vaisseau avait disparu. Kenson s’imaginait pouvoir se rendre compte à l’œil nu que l’éclat de l’enveloppe énergétique du navire était désormais plus clair qu’auparavant.

Il jura en serrant les poings.

— Le diable les emporte ! Tout ça pour rien ! Il faut que nous nous approchions de la pyramide avec nos appareils, finit-il par conclure sur un ton déterminé.

— C’est de la pure folie ! déclara l’un de ses hommes. Tu sais ce qui se passera si nous franchissons le cercle de pâleur ! Sans compter les patrouilles de Larenns et les postes de surveillance des Lourds, ainsi que le rayonnement psychorépulsif tout autour de la pyramide. Le risque…

— Si tu as peur, Laptir, tu peux demeurer auprès de Borwek, l’interrompit Kenson. Pas question qu’il reste seul. Quant à moi, je ne tiens pas à laisser échapper cette chance. Qui sait quand nous aurons encore l’occasion d’observer des vaisseaux C.E.V. d’aussi près pendant leur rechargement énergétique ? (Il porta à ses lèvres son mini-émetteur de poignet.) À tous les postes d’observation ! Rassemblement dans le secteur ouest de la zone de danger rouge, à proximité immédiate de la limite de l’anneau psychorépulsif !
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Deux douzaines de vaisseaux C.E.V. en avaient déjà terminé avec leur processus de rechargement lorsque Wargor Kenson et ses deux compagnons retrouvèrent les trois autres groupes. Très haut au-dessus d’eux jaillit juste à cet instant-là, du sommet de la pyramide, une nouvelle colonne flamboyante pour assurer l’alimentation hyperénergétique du navire suivant.

Les quinze Étrusiens avaient tous branché leurs écrans déflecteurs pour éviter d’être repérés optiquement par les Larenns et les Lourds de Leticron. Ils ne pouvaient se « voir » mutuellement qu’à l’aide de leurs systèmes de détection. Certes, les ennemis pouvaient aussi les localiser mais, de l’avis de Kenson, ceux-ci supposeraient que même des Étrusiens ne seraient pas assez fous pour s’approcher si près du cercle létal d’une pyramide.

— Nous ne pouvons pas aller plus loin… déclara quelqu’un.

Au son de la voix, Kenson reconnut le chef de l’équipe d’observation nord, son ami Quevamar Ablonth.

— Dans ce cas, déployez les appareils ! ordonna le chef du commando. Six hommes assureront la garde. Les autres resteront auprès des senseurs !

La colonne embrasée, d’un jaune aveuglant, s’éteignit au sommet de la pyramide. Le navire C.E.V. prit de la vitesse, oscilla légèrement puis disparut dans le ciel d’Étrus.

— Vous avez vu ça ? s’écria quelqu’un. Il s’est envolé tout en roulant sur lui-même comme si le pilote était ivre !

Un autre ajouta en riant :

— C’est à cause de la pesanteur de trois virgule quatre g ! À la longue, les Larenns eux-mêmes ne s’y habitueront pas, malgré leur technologie supérieure !

— Ce n’est pas la pesanteur qui leur donne du fil à retordre, rectifia Kenson, mais les composantes quinti-et hexadimensionnelles qui sont liées à la gravitation. Quoi qu’il en soit, ce ne sont pas nos oignons, nous avons d’autres chats à fouetter. Allez, au travail !

Le vaisseau C.E.V. suivant arriva à vive allure et décéléra pour planer au ras de la pointe de la pyramide. Le même processus que les précédents se déroula, débutant par la naissance de ce conduit jaune aveuglant qui avait pour fonction de recharger et de régler l’unité de polarisation énergétique afin qu’elle soit de nouveau en mesure d’absorber les flux pompés dans le réservoir incommensurable constitué par l’hyperespace.

Kenson espérait obtenir des informations sur ce qui se passait à l’intérieur du monument géant grâce au repérage complet du tracé de ce conduit énergétique.

— Alors, qu’y a-t-il ? demanda-t-il d’une voix qui trahissait son impatience, tandis que les hommes travaillaient autour des appareils sous la protection de leurs écrans déflecteurs qui assuraient leur invisibilité.

— Nous ne faisons que perdre notre temps ici, répondit le chef du groupe d’observation du sud. Quoi que nous fassions, les pyramides demeurent pour nous un mystère. Pour en apprendre davantage, il faudrait pénétrer à l’intérieur de l’une d’elles !

— Tu pourrais bien avoir raison ! murmura Kenson comme pour lui-même.

Cette éventualité avait déjà été depuis longtemps envisagée par leur organisation.

— Je n’en peux plus ! s’exclama soudain quelqu’un.

Le chef sursauta en entendant ce cri exprimant une panique poussée à l’extrême. Avant même que quiconque ait pu réagir, l’un des membres de son commando opérationnel redevint visible.

— Rebranche immédiatement ton déflecteur ! ordonna Wargor sur un ton autoritaire.

Mais l’astronaute ne semblait même pas l’avoir entendu.

— Cette obscurité ! hurla-t-il. Vous ne sentez pas son poids ? Je ne la supporte plus… Il faut que je m’en aille d’ici !

De ses deux mains, l’homme se pressait les tempes. Il partit en chancelant en direction de l’anneau de dépigmentation. Le détecteur de Kenson lui montra que quelqu’un lui barrait le chemin, essayant de l’intercepter au passage. Mais son subalterne, à moitié fou, déployait une force incroyable et réussit à le pousser sur le côté.

— C’est le rayonnement psychorépulsif qui est responsable de son état ! s’écria quelqu’un d’autre. Moi aussi, je le ressens maintenant comme quelque chose d’inexplicable, quelque chose de sombre et de menaçant qui s’empare de moi tout entier. Fuyons ! Je…

Il s’interrompit brusquement. Puis Kenson se rendit compte qu’il redevenait visible lui aussi. Aussitôt après, trois autres membres de l’expédition débranchèrent à leur tour leur champ déflecteur. Ils arboraient des physionomies grimaçantes d’effroi.

Pour Wargor, qui sentait également s’insinuer en lui une peur inexplicable, ce fut le signal : il décida de mettre fin à la mission.

— On arrête tout et on se replie ! ordonna-t-il. Abandonnez les appareils et ne pensez plus qu’à sauver vos vies !

L’homme qui avait été le premier à ressentir le rayonnement d’angoisse avait déjà atteint l’anneau psychorépulsif. Kenson se rendit brusquement compte que la pigmentation de son épiderme disparaissait. La décoloration de son spatiandre et de ses instruments fut plus lente. Il émit une sorte de râle, commença à ramer de ses deux bras, puis ses genoux plièrent. Il chancela, cherchant désespérément à rétablir son équilibre, et finit par s’effondrer sur le sol comme une poupée de son.

— Vous voulez subir le même sort que lui ? cria Wargor à deux de ses hommes qui étaient attirés par la pyramide comme des moustiques par la lumière et se dirigeaient vers elle en trébuchant, les yeux écarquillés et vides de toute expression. Ils ne l’entendirent pas, et le chef eut tout juste le temps de les frapper violemment du poing pour les ramener brutalement à la réalité lorsque quelqu’un le saisit à l’épaule et le fit tourbillonner.

— Les chiens de chasse de Leticron ! lui cria le camarade qui l’avait empêché de sauver les deux autres.

C’était Quevamar Ablonth.

Kenson réussit à le reconnaître, car il avait lui-même désactivé son écran déflecteur. Avec effroi, il constata que lui aussi était redevenu visible. Le rayonnement funeste l’avait-il incité à débrancher à son insu son propre dispositif ?

Il ne s’occupa pas plus longtemps de cette question car, à présent, il distinguait à son tour la demi-douzaine de Lourds qui apparaissaient au milieu des bâtiments grossiers situés à la lisière du site d’atterrissage de la pyramide en portant nonchalamment leurs radiants à l’épaule. Ils devaient être absolument persuadés que leurs adversaires étaient livrés pieds et poings liés au champ psychorépulsif émis par la construction géométrique car ils ne faisaient pas le moindre geste pour se servir de leurs armes.

Un coup d’œil en arrière prouva à Wargor Kenson qu’à part lui et Quevamar Ablonth, tous les autres étaient perdus. La plupart d’entre eux étaient déjà complètement décolorés par l’effet de dépigmentation du cercle de pâleur.

Kenson saisit son thermoradiant et mit en joue. Lorsque les Lourds s’en rendirent compte, ils s’emparèrent à leur tour de leurs armes et essayèrent de trouver un abri sur le revêtement du terrain d’atterrissage, vitrifié par les flux corpusculaires que crachaient les tuyères des vaisseaux lorsqu’ils se posaient ou décollaient.

Trois des mercenaires grillèrent instantanément dans les faisceaux hypercalorifiques avant même d’avoir réussi à se jeter par terre. Les trois autres furent atomisés par les rayons désintégrateurs de Quevamar Ablonth. Kenson et son ami réussirent à atteindre sains et saufs la protection des maisons.

— La meilleure solution, c’est que nous tentions séparément de sortir de la zone de blocage, proposa Wargor.

Ils se donnèrent rendez-vous pour le lendemain dans l’un des bureaux secrets du Comité Étrusien de Libération ainsi s’appelait leur organisation clandestine. Puis ils s’éloignèrent dans deux directions différentes.
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Étrus était la troisième des six planètes de l’étoile Kreit. Elle mesurait soixante-neuf mille deux cent dix-huit kilomètres de diamètre à l’équateur et avait une durée de rotation de treize heures huit minutes. Sa masse colossale et la densité qui lui était liée engendraient une pesanteur de presque trois g et demi. Six mille cent vingt-six années-lumière séparaient – ou plutôt, avaient séparé – ce monde extrême de la Terre, le cœur de l’Empire Solaire.

Cette Terre qui n’existait plus ou, du moins, ne se trouvait plus sur son orbite habituelle autour du Soleil.

Dans quel but continuait-on encore à combattre, dans ce cas ?

Et d’ailleurs, pourquoi les Étrusiens, fidèles à l’Empire, avaient-ils créé le C.E.L., le Comité Étrusien de Libération ? Que pourrait bien changer au cours de l’histoire galactique cette poignée de partisans acharnés de Perry Rhodan ?

Cette question, Wargor Kenson n’arrêtait pas de se la poser. Ainsi que Thorg Evargher, le chef de leur alliance clandestine, et le Terranien Erzieff Brison, l’officier instructeur de l’Organisation des Mondes Unis, leur compatriote qui avait cherché refuge auprès d’eux.
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Erzieff Brison n’arrivait pas à cacher sa nervosité. Il ne cessait de rajuster au niveau maximal son microgravitateur qui, en théorie, réduisait pour lui à un g l’énorme pesanteur d’Étrus.

C’était un véritable géant de deux mètres de haut, aux larges épaules et aux hanches étroites. Mais, comparé aux Étrusiens qui mesuraient en général deux mètres cinquante, il faisait l’effet d’un gnome.

Brison était l’un des rares Terraniens, pour ne pas dire le dernier, à vivre dans la clandestinité sur Étrus. Les Lourds avaient mis une récompense d’un million de solars sur sa tête. En d’autres temps, c’eût été là une petite fortune, mais la décadence de l’Empire Solaire avait entraîné la ruine économique et l’effondrement de la monnaie. Une inflation galopante des valeurs antérieures en était l’une des conséquences fâcheuses.

— Étrus est l’un des derniers bastions de l’Humanité, déclarait justement l’ancien officier de l’O.M.U. Les Larenns vous craignent tout autant que vous craignez Leticron. Sur aucun monde ne se concentre une telle résistance ouverte. Tous les peuples de la Galaxie soucieux de leur liberté ont les yeux tournés vers le système de Kreit. Vous ne devez jamais cesser de brandir l’étendard de la Liberté pour que tous ceux qui ont été réduits en esclavage puissent reprendre courage en vous regardant !

— Vous entendez ces belles phrases ? l’interrompit Quevamar Ablonth, écœuré. Que signifie tout ce baratin ? Tu ferais mieux de nous dire clairement ce pour quoi nous luttons vraiment comme des brutes, Erzieff !

— On ne peut guère s’exprimer encore plus clairement que je le fais ! riposta le Terranien aussi fort qu’il le pouvait pour que tous les Étrusiens rassemblés puissent l’entendre.

Il tripota de nouveau son microgravitateur et essuya la transpiration qui lui inondait le visage. Malgré les appareils de climatisation qui marchaient à plein régime, la température de la salle atteignait au moins trente-cinq degrés Celsius. Brison était certain que si cette maudite pesanteur ne le tuait pas, l’atmosphère surchauffée d’Étrus y réussirait, elle !

— L’Empire Solaire est mort, c’est sûr, poursuivit-il son discours. Mais sur des mondes secrets se forme une nouvelle Humanité. Les Larenns s’en doutent, et ils réunissent toutes les forces dont ils disposent pour découvrir ces mondes inconnus. Vous ne comprenez donc pas que l’Humanité qui est juste en train de se reconsolider n’est pas en mesure de prendre en charge un combat ? Elle doit croître et se développer dans l’ombre, et nous devons l’y aider en attirant sur nous l’attention des Larenns par des sabotages et des actes terroristes. Les commandos secrets de l’O.M.U. et de l’ancienne Défense Solaire sont en opérations constantes et multiplient les coups douloureux contre Leticron et les exécutants du Concile. Nous, ici, sommes le dernier bastion officiel des Étrusiens. Sachez que vous êtes tout autant craints des Lourds et des Larenns que vous les craignez, vous ! C’est pourquoi vous devez exploiter cet avantage précieux !

— Si je te comprends bien, Erzieff, s’immisça Wargor Kenson pour la première fois dans la diatribe, nous devrions pâtir uniquement pour des idéaux. Nous devrions nous battre sans motifs véritables ! Les Étrusiens, martyrs de l’Humanité… !

— Ça suffit ! intervint à son tour Thorg Evargher.

Toutes les têtes se tournèrent dans sa direction, l’attention générale se porta sur lui et même Erzieff Brison, surpris, ravala sa riposte verbale.

— Il est faux de dire que nous nous battons pour de quelconques idéaux obscurs, poursuivit le chef du C.E.L. Premièrement, c’est pour nous que nous faisons la guerre contre Leticron et les Larenns. Ce que nous voulons, c’est la liberté sur Étrus et pour les Étrusiens. Deuxièmement, l’Empire Solaire n’est pas encore mort ! Tant que Perry Rhodan est en vie, l’Humanité n’est pas encore perdue !

— Le Stellarque a pris la fuite ! s’écria l’un des auditeurs. Les seuls objectifs qui lui importaient, c’était de mettre la Terre en sécurité et de sauver ses chers Solariens !

— En voilà une remarque saugrenue ! s’exclama Evargher, sans même jeter les yeux sur son auteur. Jusqu’à présent, Rhodan a toujours prouvé que sa pensée englobait la Galaxie tout entière. Et même si nous ne saisissons pas d’emblée les arrière-plans de son action, celle-ci n’est certainement pas dénuée de raisons. Je suis certain qu’un jour viendra où le Stellarque réglera ses comptes avec les Larenns. Et même s’il faut encore attendre longtemps pour y parvenir, nous devons, nous, considérer qu’il est de notre mission d’aplanir le terrain pour le jour J en question.

— Tu parles comme si tous les Étrusiens formaient une unité, lança encore Wargor Kenson. Oui, si notre peuple tout entier était rassemblé comme un seul homme, nous pourrions faire peur aux Larenns. Mais nous sommes divisés en deux camps : d’un côté, nous, qui continuons à croire en Rhodan et en l’Humanité. Mais de l’autre se dresse le P.I.E., comme l’on appelle en abrégé le Parti des Intérêts des Étrusiens qui, en réalité, œuvre contre nos intérêts véritables. Est-ce qu’il ne vaudrait pas mieux commencer par essayer d’unifier notre propre peuple ?

— Et nous faire massacrer par les Larenns et les Lourds au cours de cette tentative ? riposta Thorg Evargher. Non ! Sans compter que le P.I.E. est beaucoup plus fort que nous !

Kenson était bien obligé de lui donner raison. Le seul but du P.I.E. consistait à tirer profit au maximum de la situation actuelle. Et l’avantage le plus grand qu’y voyait ce parti était de toujours accepter l’hégémonie des Larenns, de reconnaître leur domination et de finir par placer un Premier Hétran de la Voie Lactée issu de leurs propres rangs. Le P.I.E. était pour le Concile des Sept et contre Rhodan – et il travaillait tout autant en vue de la chute de Leticron. Mais le C.E.L. ne voulait pas entendre parler d’une collaboration avec les Larenns. Dans ces conditions, il n’y avait rien d’étonnant à ce que les barrières entre les deux organisations fussent infranchissables.

Thorg Evargher vit le moment venu de changer de sujet et de rediriger la discussion vers les problèmes relatifs à la situation actuelle.

— Pour commencer, notre objectif principal sera de percer le secret de la pyramide et de découvrir qui se cache derrière le prétendu Troisième Peuple, déclara le chef du réseau clandestin. Wargor, parle-nous de ton expédition. Est-ce qu’il s’est vraiment agi d’un échec, comme il y paraît ?

Wargor Kenson aurait pu se contenter d’un simple « oui » pour toute réponse car, entre-temps, les membres de l’organisation avaient appris que sur le commando des dix-sept hommes, trois seulement avaient réussi à survivre. En outre, le résultat négatif de leurs observations était à présent connu de tous.

Aussi décrivit-il encore une fois l’opération et ajouta-t-il en guise de conclusion, avec une conviction profonde :

— Pour moi, il ne fait aucun doute que nous avons été trahis. Quelqu’un qui connaissait tous les détails de notre mission doit les avoir transmis aux Lourds.

— Autrement dit, quelqu’un de l’organisation ? s’enquit Thorg Evargher.

— Parfaitement, affirma Kenson en scrutant fixement Laptir du regard.

Celui-ci bondit sur ses pieds.

— Qu’est-ce que tu prétends ? s’écria-t-il, furieux. Tu veux peut-être affirmer que c’est moi le traître ?

— Je n’ai prononcé aucun nom.

— Mais ton air réprobateur suffit à révéler ta pensée !

Kenson le dévisagea d’un air très calme.

— J’aurais bien aimé entendre de ta part ce qui s’est passé lorsque nous t’avons laissé dans la maison abandonnée en compagnie de Borwek qui avait perdu l’usage de ses yeux, Laptir, répondit-il simplement.

— J’ai fourni tous les détails dans mon rapport…

— En ce qui me concerne, je n’ai jamais eu l’occasion de lire ce rapport. C’est pourquoi je te serais reconnaissant de nous raconter, à moi ainsi qu’au chef de notre organisation, tout ce qui est arrivé pendant ce laps de temps.

Laptir jeta un coup d’œil sur Thorg Evargher et, sur un signe approbateur de sa part, il prit la parole.

— Fort bien. Lorsque je me suis retrouvé seul avec Borwek, je me suis traîné avec lui hors de la maison. À mon avis, la seule chance que nous avions de nous en sortir était d’emprunter le chemin à travers la canalisation. Mais avant que nous ayons pu nous y réfugier, nous avons été surpris par une patrouille de Lourds. Lorsque Borwek s’en est rendu compte, il m’a repoussé loin de lui et s’est mis à faire feu comme un dément. Les mercenaires ont dû le tuer, alors que j’ai encore réussi à me mettre en sécurité à la dernière seconde. En fait, c’est Borwek qui m’a sauvé la vie !

— Peut-être aussi que les Lourds voulaient te laisser filer… allégua Kenson. Maintenant que tu m’y fais penser, il me revient en mémoire que, lorsque nous nous sommes tous dirigés vers la pyramide, toi, de ton côté, tu as accepté avec un grand empressement de rester auprès de l’aveugle.

Pendant un instant, on aurait pu croire que Laptir allait se jeter sur lui. Mais l’accusé se retint à temps.

— C’est sur ton ordre que je suis demeuré auprès de lui, riposta-t-il. J’ai l’impression que tu ne penses qu’à chercher un bouc émissaire pour excuser ton échec. À part Quevamar, tu as perdu tous les membres de ton équipe. Est-ce qu’il n’est pas plus bizarre que tous soient tombés sous l’influence du rayonnement de dépigmentation, sauf justement vous deux ? Et ensuite, que tu aies même réussi à venir à bout d’une demi-douzaine de Lourds ?

— Les Lourds ne sont pas des ennemis sérieux pour un Étrusien, objecta Wargor Kenson.

— Et encore moins pour un Étrusien qui s’est mis d’accord avec eux !

— Quevamar est témoin que mon rapport est exact dans ses moindres détails !

— Vraiment ? s’exclama Laptir en balayant les auditeurs d’un sourire ironique. Et quelle valeur peut-on donner à sa déclaration, quand chacun ici sait que vous êtes deux amis inséparables ?

Quevamar Ablonth qui, jusqu’alors, n’était pas intervenu une seule fois dans ce dialogue explosif, bondit de son siège et se précipita sur Laptir. À en juger par son visage déformé par la rage, il l’aurait battu à mort si Thorg Evargher ne s’était pas interposé à temps.

— Maintenant, ça suffit ! s’écria le chef de l’organisation clandestine. (Quevamar hésita à lâcher son adversaire, puis s’y résigna, et Evargher reprit :) Nous ne pouvons pas nous permettre de nous entre-déchirer pour n’importe quel ridicule point suspect. Ce cas sera examiné par une commission impartiale. D’ici la conclusion des expertises, je ne veux plus entendre un seul mot sur cette affaire. Nous reprendrons la séance demain. Entre-temps, j’espère que les esprits se seront calmés.

— C’est vraiment stupide, Thorg ! protesta Laptir. Nous n’avons pas besoin de dissoudre toute l’assemblée pour une divergence de vues aussi insignifiante ! Si Wargor me présente des excuses, je suis prêt à retirer aussitôt mes accusations !

— Vous pourrez régler cette affaire entre vous, déclara sèchement Thorg Evargher. La séance est levée.

— Et qu’en est-il des importantes nouveautés dont tu voulais nous parler ? s’enquit Laptir – un peu trop rapidement au gré de Wargor Kenson.

Selon toute apparence, l’impatience du suspect ne sembla pas davantage convenir au chef de l’organisation, car il le fixa d’un long regard pénétrant jusqu’à ce que l’autre baissât les yeux.

— Cela pourra attendre demain, conclut-il pourtant brièvement.
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En toute discrétion, les membres du C.E.L. quittèrent l’un après l’autre le bâtiment administratif et s’éloignèrent dans des directions différentes. Seuls ceux du personnel attitré, déguisés en employés de diverses entreprises, demeurèrent sur place pour surveiller les lieux et les documents secrets.

Thorg Evargher emprunta l’ascenseur avec sa garde rapprochée pour gagner le toit de l’immeuble de vingt étages, occupé par des bureaux, qui se dressait au centre de Baretus, un édifice qui d’ailleurs, aux yeux des Étrusiens, était beaucoup trop élevé. En effet, la plupart des autres bâtiments de la ville étaient construits en largeur et non en hauteur, à cause précisément de la forte gravitation. C’est pourquoi Baretus faisait davantage l’effet d’une très vaste forteresse que d’une agglomération homogène.

Wargor Kenson et Quevamar Ablonth partirent ensemble. Ils accompagnèrent encore le Terranien Erzieff Brison jusque dans les sous-sols où avait été aménagée pour lui une luxueuse chambre à pesanteur réduite dans laquelle régnaient des conditions plus adaptées à ses besoins.

Avant de disparaître chez lui, il interrogea encore une fois Kenson :

— Les accusations que tu as portées contre Laptir sont-elles sérieuses, à tes yeux ?

L’interpellé éclata d’un rire tellement bruyant que le Terranien ne put s’empêcher de faire la grimace.

— Thorg a demandé que nous laissions tomber cette affaire pour le moment. C’est pourquoi j’attends moi aussi le rapport de la commission disciplinaire.

Brison approuva d’un signe de tête, mais sans paraître pour autant satisfait de la réponse.

— Si tu possèdes d’autres indices suspects et si tu peux arguer de motifs pressants contre Laptir, tu ferais mieux de ne pas les garder pour toi. Nous avons mis au point un grand projet en rapport avec les pyramides… Je dirais même qu’il est déjà en cours. S’il y avait une fuite dans notre organisation, tous nos efforts seraient inutiles, et nous risquerions de provoquer la mort du C.E.L. – ce qui signifierait également celle d’Étrus.

— Est-ce là le projet dont voulait nous parler Thorg ? s’enquit Quevamar Ablonth.

— Oui, mais avec vos accusations réciproques, vous lui avez fait perdre son assurance. Une chose est certaine, il faut absolument que ce plan reste secret.

— Je vais garder un œil sur Laptir, promit Kenson. Il est de toute façon au rancart pour les quelques heures qui viennent, puisqu’il est de service interne.

Erzieff Brison acquiesça d’un signe de tête, comme s’il était perdu dans ses pensées. Il prit congé des deux Étrusiens et rentra dans sa chambre pressurisée. Wargor Kenson et Quevamar Ablonth remontèrent des sous-sols et quittèrent l’immeuble par le portail principal. Ils arrivèrent dans la rue juste au moment où l’enfer se déchaînait. Des glisseurs aériens tiraient et inondaient le bâtiment de projectiles. Kenson et Ablonth traversèrent la chaussée, pliés en deux, et se mirent en sécurité dans un immeuble situé sur le côté opposé.

Derrière eux, les explosions se succédaient dans le bâtiment administratif. La rue était jonchée de débris de murs, le feu et la fumée jaillissaient des points d’impact des tirs, les passants s’abritaient en poussant des cris. Wargor aperçut une patrouille de Lourds. Les soldats de Leticron s’enfuyaient à toute allure dans une rue latérale.

— Au lieu d’attaquer, ces poltrons fichent le camp ! murmura Kenson en les suivant.

— Reviens, Wargor ! C’est inutile ! le rappela son ami. Tu ne réussiras qu’à nous mettre dans de mauvais draps !

Mais Kenson ne l’entendait plus. Il avait atteint la rue transversale. À trente mètres de lui, les Lourds grimpaient à toute allure dans un glisseur terrestre.

— Une agression ! leur cria le clandestin.

Les autres se contentèrent de le regarder en ricanant. Kenson atteignit le véhicule juste au moment où il démarrait. Il se cramponna à la carrosserie.

— Il y a là-bas une organisation militante qui est en train de réduire le bâtiment en cendres ! hurla-t-il à l’adresse des Lourds. Il faut que vous les arrêtiez !

Le glisseur stoppa. Kenson vit la bouche d’une carabine radiante braquée sur lui.

— C’est le quartier général du C.E.L., nous sommes au courant, lui annonça celui qui ne cessait de ricaner. Ce ne sont pas nos oignons. Battez-vous entre Étrusiens, si ça vous chante. Ça nous rendra un grand service !

Kenson reçut un coup de canon de carabine sur la nuque. Il chancela et tomba sur le dos dans la rue. L’engin emportant les Lourds démarra à fond de train.

Bientôt, le blessé sentit que quelqu’un le relevait, puis il entendit la voix de Quevamar Ablonth.

— Comment vas-tu, Wargor ?

— Une attaque du C.I.E… Il faut que nous…

Mais il s’en tint là. Tout s’obscurcit soudain devant ses yeux.
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Quelques heures auparavant…

Hémo Gollonk avait pris la pose d’un exécuteur des hautes œuvres. Avec ses deux mètres soixante, il dépassait en taille la plupart des Étrusiens. Il était également plus large d’épaules que la moyenne. Sa crête de cheveux couleur sable lui tombait très bas sur le front, ce qui, ajouté à ses yeux brillants et glacés, lui conférait un air démoniaque. Rien que le regard de ces yeux pouvait faire frissonner de peur le plus hardi des Étrusiens, et quand sa voix tranchante résonnait, elle pénétrait l’interlocuteur jusqu’à la moelle des os.

Ce n’était pas par hasard qu’Hémo Gollonk avait été promu en très peu de temps chef du « Parti des Intérêts Étrusiens ». Pour y parvenir, il n’avait pas hésité à passer sans scrupules sur des cadavres – entre autres, sur celui de son prédécesseur. Dans ses rêves, qu’il ne considérait même pas comme audacieux, il se voyait déjà Premier Hétran de la Voie Lactée !

— Raconte, Vlamin ! ordonna-t-il à son interlocuteur d’une voix impersonnelle. Raconte-moi l’agression dans tous ses détails.

Comme toutes les conversations qu’il tenait, celle-ci était enregistrée.

L’Étrusien affalé dans son fauteuil devant le bureau de Gollonk se passa la langue sur les lèvres. Il avait le crâne entièrement chauve, ce qui correspondait à une humiliation particulière dont les membres du P.I.E. qui avaient trahi le parti faisaient l’amère expérience. Ou les bons à rien du genre de Vlamin Hercor.

— Au début, tout s’est déroulé exactement comme nous l’avions prévu, raconta l’Étrusien. Nous sommes arrivés presque sans difficulté jusqu’au dépôt d’armes des Lourds, et il nous a suffi de liquider deux sentinelles. Mais ensuite, alors que nous nous trouvions devant le dépôt en question, le Larenn est apparu. Qu’aurions-nous dû faire… ?

— Et qu’avez-vous fait P.I.E.? insista Hémo Gollonk de sa voix tranchante.

— Le Larenn a donné l’alerte, alors, j’ai tiré sur lui… Il ne me restait pas d’autre choix !

— Autrement dit, tu l’as tué ?

— Oui. Moi-même !

— Et que s’est-il passé ensuite ?

— Les Lourds ont ouvert de partout le feu sur nous. J’ai été le seul à pouvoir leur échapper.

— Autrement dit, tes gens, tous ceux qui t’accompagnaient pour cette opération, sont tombés ?

— Oui.

— Et tu es le seul coupable qui ait survécu ?

Vlamin Hercor écarquilla les yeux.

— Pourquoi coupable, Hémo ? J’ai agi en état de légitime défense !

— Tuer un Larenn était une faute impardonnable, répondit Gollonk sur un ton intransigeant. Tu savais pourtant bien qu’ils sont nos amis !

— Oui, mais…

— Il n’y a pas de mais, Vlamin !

Hémo Gollonk pressa une touche sur son clavier. La porte s’ouvrit, et quatre Larenns entrèrent.

— Ces messieurs ont entendu tes aveux, expliqua le chef du parti sans même accorder un autre regard à l’accusé.

Il prit un cristal mémoriel dans le tiroir de son bureau et le tendit aux nouveaux venus en ajoutant :

— Voici une preuve supplémentaire.

Vlamin Hercor recula d’un pas.

— Tu ne vas tout de même pas me livrer à eux, Hémo ? Je pensais que nous étions amis ! Moi qui t’ai tellement aidé à prendre en main cette organisation !

Gollonk l’interrompit d’un geste nonchalant du bras.

— Nous étions amis jusqu’à ce que tu sois allé trop loin. En tuant ce Larenn, tu as tué du même coup mon amitié… Vous pouvez l’emmener.

Ces derniers mots s’adressaient évidemment aux soldats. Dans son désespoir, Hercor esquissa encore une tentative de fuite mais, sans crier gare, l’un des exécutants du Concile l’immobilisa d’un faisceau de son paralysateur.

Gollonk s’inclina devant ses visiteurs au moment où ceux-ci quittaient la pièce en emportant leur prisonnier inanimé. Il n’hésiterait même pas à livrer son propre frère aux Larenns si cela pouvait améliorer ses relations avec eux !

En guise d’adieu, le porte-parole des soldats lui dit encore :

— Hotrénor Taak est attendu sur Étrus. Nous lui ferons part de la bonne collaboration que nous entretenons avec vous, Hémo Gollonk.

Lorsqu’il se retrouva seul, l’écho de cette phrase se répercuta dans son esprit. Si l’on attendait effectivement la visite de Hotrénor Taak sur Étrus, il fallait qu’il entreprenne quelque chose pour attirer l’attention du grand chef. Les Larenns devaient se rendre compte que lui, Hémo Gollonk, était indispensable à leurs desseins et également capable de remplir la fonction de Premier Hétran de la Voie Lactée. Il n’avait tout simplement pas le droit de laisser échapper cette chance que le hasard dressait sur son chemin.

Aussi convoqua-t-il ses collaborateurs les plus proches. Il lui fallait à tout prix lancer quelques opérations qui, cette fois, ne seraient pas dirigées contre les Lourds de Leticron, mais contre les ennemis des Larenns. Et ceux-ci se trouvaient uniquement parmi son propre peuple.

Ils étaient tous concentrés dans une organisation qui importunait depuis longtemps déjà les envoyés du Hétos des Sept.

Le Comité Étrusien de Libération !
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— Nom de Dieu ! jura Hémo Gollonk. Pour tous les frais que nous avons déjà engagés, le résultat est véritablement pitoyable. Un seul et unique prisonnier !

— Il sera peut-être très précieux pour nous ! osa suggérer le commandant du groupe d’intervention qui, aux yeux de Gollonk, avait tout gâché.

— Oui, peut-être, à longue échéance, répliqua le chef du P.I.E., furieux. Mais nous avons besoin tout de suite de résultats magistraux ! Il n’y a qu’en remportant un succès éclatant contre le C.E.L. que nous pourrons attirer sur nous l’attention de l’Émissaire des Hétosones !

— Le prisonnier…

— Oui, le prisonnier ! répéta ironiquement Gollonk en singeant le chef du groupe d’intervention. Je vous ai confié cette mission pour anéantir, dans un combat spectaculaire, les saboteurs du C.E.L. qui tentaient de s’approcher de la pyramide. Cela nous aurait placés sous un jour favorable alors qu’en fait, maintenant, nous n’en retirerons aucune gloire ! Vous vous êtes contentés de regarder les gens de ce maudit comité s’effondrer dans l’anneau de dépigmentation, en vous tournant les pouces ! Et vous, qu’avez-vous fait de concret ? Rien de plus que de massacrer une patrouille de Lourds uniquement pour sauver un prisonnier sous leurs yeux. À quoi avez-vous donc pensé ? À quoi ce gars-là peut-il nous servir ? Il est aveugle !

— Justement… Me permets-tu de t’exposer mon plan ? s’enquit le chef du groupe d’intervention, impassible.

Gollonk émit un grognement affirmatif, et l’autre poursuivit :

— L’aveugle avait encore un compagnon qui s’est enfui dès qu’il a aperçu les Lourds, en abandonnant son camarade à son triste sort. Il doit certainement penser que l’aveugle a péri sous le feu des troupes de Leticron. Ce lâche s’appelle Laptir, nous l’avons appris par le malheureux, dont le nom est Borwek.

— Abrège ! ordonna Gollonk.

— J’en ai presque terminé, riposta son interlocuteur. Il est faux d’affirmer que nous avons capturé l’aveugle Borwek. Nous ne lui avons pas révélé que nous étions des membres du P.I.E., mais lui avons assuré que nous formions un petit groupe d’indépendants qui sympathisaient avec le C.E.L. Nous lui avons donné un abri et avons capté sa confiance. Comme il n’y voit rien, il n’a même pas la moindre idée de l’endroit où il se trouve. Et bien sûr, il ignore que son « refuge » n’est autre que notre quartier général. Il nous a déjà fourni une quantité d’informations intéressantes. Et l’une d’elles en particulier devrait être utile à nos desseins. Il m’a confié que le C.E.L. organise aujourd’hui une conférence de ses chefs. Mais en ce qui concerne les détails, il ne veut les communiquer qu’à toi personnellement.

— À moi ? s’étonna Hémo Gollonk.

— Oui, je veux dire, à toi en tant que meneur du groupe fictif de terroristes que nous avons inventé pour lui, précisa le responsable de l’équipe d’intervention avec un sourire.

Cette fois, le chef du P.I.E. ne put s’empêcher de sourire lui aussi.

— Possible qu’après tout, ton plan ne soit pas si mauvais que ça… reconnut-il en tapant sur l’épaule de son subordonné. Viens, allons voir ton Borwek.

— Il t’attend déjà avec impatience.

Ils se rendirent dans le secteur d’habitation de leur quartier général. Dans l’un des appartements comportant plusieurs pièces se déroulait la vie quotidienne d’une famille d’Étrusiens réfugiée dans la clandestinité. Trois des agents de Gollonk dont une femme, étaient occupés à nettoyer des armes. Borwek était assis sur le bord d’un lit, plongé dans une sorte de léthargie.

— Borsche sera certainement d’accord pour qu’on te ramène auprès de tes gens, Borwek, disait justement la jeune femme.

Borsche était le nom de code de Gollonk.

— Il faut absolument que je sois avant le coucher du soleil à l’endroit où se réunira la conférence, déclara l’aveugle. Elle est très importante pour notre organisation et doit durer toute la nuit. Tous les chefs seront présents. Si je n’y arrive pas à temps, on supposera que je suis tombé aux mains des Lourds.

— Où se tiendra-t-elle donc, cette conférence ? s’enquit Gollonk en maquillant sa voix.

— Qui est-ce qui vient de poser cette question ? demanda Borwek, méfiant, en se dressant à moitié.

— Borsche.

— Tu m’y conduiras ? questionna encore l’aveugle en levant la tête comme s’il épiait tous les bruits.

— Parole d’honneur ! répondit Gollonk en frappant amicalement l’épaule de Borwek. Je suis heureux de pouvoir faire quelque chose d’utile pour le Comité de Libération. Notre groupe ne compte pas beaucoup de membres, et il n’est pas très puissant. Aussi sommes-nous d’autant plus honorés de pouvoir rendre un service au grand Thorg Evargher.

— Comment se fait-il que tu connaisses ce nom ?

— Les héros ne restent jamais très longtemps anonymes, répondit Gollonk sur le ton d’une déclamation théâtrale, tout en clignant de l’œil à l’adresse de ses gens et en leur souriant.

Puis, une fois de plus, il caressa amicalement l’épaule de l’aveugle tout en lui conseillant :

— Repose-toi un peu pendant que je définirai l’itinéraire.

À peine Gollonk avait-il quitté la salle qu’il lança des ordres à ses gens.

— Nous allons exploiter cette occasion inespérée pour nous préparer à une grande offensive contre le C.E.L. Peut-être pourrons-nous enfin asséner le coup décisif qui signifierait la mort de l’organisation de Thorg Evargher ? Les Larenns sauront bien nous en récompenser. Dès que Borwek aura révélé le lieu de cette conférence, nous passerons à l’attaque !

Hémo Gollonk se frotta les mains que, soit dit en passant, l’on pouvait considérer comme d’énormes battoirs. Il ne tarderait pas à faire un grand pas en avant en direction de son but : devenir le Premier Hétran de la Voie Lactée.



  CHAPITRE VI

Wargor Kenson ignorait combien de temps avait duré sa plongée dans l’inconscience. Lorsqu’il recouvra enfin ses esprits, son ami Quevamar Ablonth avait disparu. Toutes les rumeurs de combat s’étaient tues.

Il poussa sur le côté le médirobot qui s’occupait de lui et partit en vacillant vers le bâtiment administratif dont il ne restait plus grand-chose. Très haut à l’aplomb de la rue planaient trois bulles énergétiques larenns. On ne voyait aucun Lourd dans les parages. Ils se tenaient prudemment à l’écart de la politique intérieure et des luttes intestines d’Étrus.

Kenson se fraya un passage au milieu des badauds. Partout s’affairaient des robots de nettoiement qui charriaient les décombres. Un groupe d’Étrusiens, armés et le visage masqué, sortit en courant de l’immeuble. Ils tirèrent en l’air quelques salves d’avertissement, bondirent dans un glisseur et décollèrent. Les bulles énergétiques des Larenns ne réagirent pas. Il n’apparut pas non plus d’engins volants appartenant aux Lourds de Leticron.

S’il avait possédé un radiant, Kenson n’aurait pas hésité à faire feu sur le glisseur. Mais, désarmé comme il l’était, il se contenta de franchir le barrage constitué par les robots pour courir vers les ruines qui représentaient les derniers vestiges de la construction. Qu’était devenu Quevamar Ablonth C.E.L.? Wargor se dit qu’il s’était sans doute immiscé dans les combats après que lui-même eut perdu connaissance.

Il traversa la halle poussiéreuse, dont le plafond pendait dangereusement, pour pénétrer dans le bâtiment proprement dit. Des traînées de fumée sortaient des corridors et le sol était jonché de cadavres. La plupart des personnes qui travaillaient dans l’immeuble n’avaient même pas su qu’elles étaient au service du C.E.L. Seuls les employés qui occupaient des postes à responsabilité étaient initiés aux dessous des affaires.

Kenson grimpa en courant les escaliers jusqu’aux étages supérieurs. Partout s’offrait à lui une image de désolation. Cependant, il découvrit quelques signes prouvant que certains membres de l’organisation clandestine avaient réussi à s’enfuir. Les restes de mini-transmetteurs détruits le lui prouvèrent.

Il erra à travers les couloirs et les pièces dévastées sans vraiment savoir au juste ce qu’il cherchait. Il percevait déjà les rumeurs des équipes de robots de sauvetage qui montaient vers lui. Si la police d’État envoyée par les Larenns et les Lourds le dénichait dans cet endroit, il pouvait s’attendre à des réactions peu sympathiques.

Il voulait à tout prix voir de ses propres yeux le cadavre de Laptir. Il savait que le supposé espion avait dû se trouver dans l’immeuble pendant l’offensive aérienne, et les chances qu’il ait pu s’en sortir sain et sauf étaient très minces. En fait, s’il était vraiment le traître pour lequel Kenson le prenait, alors…

Il se pencha sur le cadavre d’une femme écroulée auprès d’un mini-transmetteur qui s’était manifestement autodétruit par une explosion. Elle tenait un morceau d’étoffe entre ses doigts, qui n’étaient pas encore frappés de la rigidité cadavérique. Wargor s’en empara, l’enfouit dans sa poche et se dirigea vers la cage d’escalier.

Trop tard ! Les forces de police des envahisseurs étaient déjà arrivées sur place. Il ne lui restait donc pas d’autre solution que d’avoir recours à l’ascenseur. La porte était tordue sur ses gonds, de sorte qu’il n’eut aucune peine à grimper à l’intérieur puis à descendre par l’escalier de secours.

Il atteignit sans incident le sous-sol. Mais à peine ses pieds eurent-ils touché le plancher qu’il fut saisi par des bras puissants. Un éclair jaillit et il vit une arme radiante braquée sur lui.

— Ne tirez pas ! s’écria quelqu’un sur un ton effrayé. C’est Wargor !

Si Kenson connaissait cette voix, il n’avait pas la moindre idée de l’identité de son propriétaire. Puis en retentit une autre qu’il put cette fois-ci parfaitement déterminer. C’était celle de Quevamar Ablonth.

— Pour un peu, j’aurais tué mon meilleur ami ! s’exclama celui-ci. As-tu trouvé des survivants là-haut, Wargor ?

— Non, répondit Kenson. Au cas où il y en aurait encore, la police d’État va s’en occuper.

— Dans ces conditions, filons d’ici, grogna son ami.

Le faisceau d’une lampe de poche leur montra le chemin dès qu’ils se mirent en route. Ce fut à cet instant seulement que Wargor se rendit compte de la raison pour laquelle les fonctionnaires de la police n’avaient pas encore fait leur apparition dans le sous-sol de l’immeuble. À l’entrée, une bombe fumigène produisait tellement de nuées opaques qu’elle donnait l’impression de cacher derrière elle un incendie violent.

— Est-ce que la chambre spéciale de Brison n’est pas tout près d’ici ? s’enquit Kenson au bout d’un certain temps.

— Elle est là ! précisa l’homme qui tenait la lampe de poche.

Il éclaira le sas complètement détruit qui donnait sur le local en question. Tout l’ameublement était réduit en morceaux comme s’il avait été martelé par des poings massifs. Au milieu gisait une silhouette plutôt gracile, dans une position contorsionnée qui n’avait rien de naturel.

— Vingt g ! se contenta d’annoncer Ablonth.

Kenson comprit du premier coup.

— Et maintenant ? ajouta-t-il.

— Evargher a tout préparé pour une riposte, déclara Quevamar. Un transmetteur va nous envoyer au lieu prévu pour la mission.

Ils arrivèrent dans un couloir secret qui aboutissait à un champ scintillant de dématérialisation. L’homme à la lampe de poche y pénétra le premier, suivi de Wargor. Ablonth formait la lanterne rouge.

Ils resurgirent quelque part dans une canalisation de Baretus.

— Est-ce que quelqu’un d’autre va nous rejoindre ? demanda l’Étrusien, une fois qu’ils furent arrivés à la station de réception.

— Nous sommes les derniers.

Le technicien fit exploser le transmetteur à l’aide d’un déclencheur à distance.
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— Où sommes-nous à présent ? voulut savoir Kenson tandis qu’ils grimpaient le long d’un puits.

Entre lui et Ablonth, il y avait encore cinq hommes qui appartenaient également à leur commando. Sept autres membres de groupes analogues empruntaient d’autres conduits.

— Tu t’en apercevras bien assez tôt ! reçut-il en guise de réponse.

— Pourquoi nous a-t-on équipés uniquement de paralysateurs ? s’enquit un autre. Si nous nous préparons à porter une grande offensive de représailles, nous devrions rendre au P.I.E. la monnaie de sa pièce !

— Evargher est contre un bain de sang, expliqua le chef du groupe. Il ne veut pas que des innocents paient pour les coupables ! Cela ne ferait que jeter le discrédit sur notre organisation.

Kenson avait du mal à imaginer pour quelle raison l’on tenait tellement secrète cette opération. Mais Evargher ne devait pas manquer de motifs valables pour avoir imposé cette décision.

En émergeant du puits, ils débouchèrent dans un jardin. Il faisait nuit noire. Ils sortirent l’un après l’autre à l’air libre sans provoquer le moindre bruit qui eût pu les trahir.

— Est-ce un terrain privé ? voulut encore savoir l’un des membres de l’équipe.

— On ne peut pas vraiment le définir ainsi, répliqua le chef en ricanant. Refermez le couvercle du puits derrière vous. Nous empruntons une autre voie d’évasion.

Ils se frayèrent un chemin à travers le parc. Soudain apparut à leurs yeux un bâtiment somptueux, tout en longueur, qui se dressait là sous les feux des projecteurs.

— Le palais gouvernemental de l’administration ? ne put s’empêcher de suggérer tout haut Kenson.

— L’ancien palais, corrigea le meneur du groupe. Personne n’ignore que les Larenns ont déposé le gouvernement et ont confié l’administration de la planète à un collège de Lourds.

— Qu’est-ce que nous fabriquons ici ? s’indigna Ablonth. Cette histoire est vraiment louche. Je ne ferai pas un pas de plus si on ne me donne pas immédiatement une explication !

— Autrement dit, tu t’opposes aux ordres d’Evargher ? l’accusa le chef de l’équipe.

— Ne prends donc pas de grands airs comme ça ! riposta Kenson sur un ton irrité. Si Evargher nous a envoyés précisément ici, il doit avoir une raison valable ! La seule chose qui ne me plaît pas, à moi, c’est que nous ne puissions pas la connaître, sa raison valable !

— Très bien. Maintenant, je peux vous la révéler, affirma le meneur d’un air fanfaron en montrant du doigt l’immeuble somptueux. Il se tient juste en ce moment une assemblée à laquelle participent les grosses têtes du P.I.E., ainsi que des hommes politiques et des pontes de l’économie. Il s’agit pour eux de gagner les politiciens et les industriels au parti de Gollonk.

— Ils vont lui en raconter de belles !

— C’est ce que tu crois, ironisa le chef. Mais ce n’est pas du tout l’opinion d’Evargher, sinon il ne nous aurait pas envoyés ici. Bien au contraire ! Il estime même que les chances de Gollonk de gagner à lui les hommes politiques sont meilleures que jamais. La destruction de notre base lui a rapporté un immense prestige. Toujours est-il qu’il s’imagine avoir définitivement neutralisé Evargher. L’agression contre notre quartier général a en effet eu lieu à un moment où la conférence aurait dû battre son plein. Gollonk savait qu’Evargher y participait, mais il ne pouvait pas deviner que nous avions levé la séance plus tôt que prévu.

— Comment se fait-il que Gollonk ait été au courant de cette conférence ?

— Trahison, mon cher !

— Voilà qu’on en revient à Laptir, lança Wargor.

— Quoi qu’il en soit, reprit le chef du groupe, Gollonk a entre-temps tellement bien renforcé sa position que les hommes politiques ont obtempéré à sa proposition de négociations. Maintenant qu’ils croient que le C.E.L. est défunt, ils vont avaler ses paroles. Il est tout à fait normal qu’à leurs yeux, Étrus ne possède qu’une seule et unique bouée de sauvetage en la personne d’un Étrusien pour occuper la fonction de Premier Hétran de la Voie Lactée.

— Nous allons nous arranger pour leur gâter la sauce ! ajouta encore Kenson.

— Justement. C’est la raison pour laquelle nous sommes ici. Et à présent, j’espère que vous comprenez aussi pourquoi nous n’avons pas emporté d’armes à effets meurtriers. Nous avons seulement l’intention de leur donner de nous un puissant signe de vie et de ne pas laisser les hommes politiques versatiles passer au P.I.E. Bon ! Assez parlé ! À présent, il est temps de passer à l’action. L’extinction des projecteurs est le signal de l’offensive. En même temps que la lumière s’éteindra, des bombes à fluorophore seront amorcées à l’intérieur du palais. Tirez sur toutes les personnes qui émettent une lueur fluorescente.

Il ne s’écoula pas longtemps avant que les projecteurs s’éteignent en faisant un vrai vacarme, et que le palais de l’administration soit plongé dans l’obscurité totale. De partout, les membres du C.E.L. se précipitèrent sur le bâtiment, et les sentinelles furent purement et simplement piétinées.

Lorsque Kenson bondit dans l’édifice à travers une fenêtre ouverte, il commença aussitôt à tirer sur les silhouettes fluorescentes qui couraient n’importe où, complètement affolées. Il pouvait faire feu avec la conscience tranquille, puisqu’il savait que les victimes de la paralysie n’en porteraient aucune séquelle après leur réveil. Grâce à leur constitution physique particulière, les Étrusiens supportaient mieux que les hommes normaux ce genre d’incidents.

L’opération de représailles fut rondement menée. Pas plus de dix minutes après l’invasion du palais, les membres du C.E.L. purent déjà se retirer. Cependant, cette fois-ci, ils ne reprirent pas le chemin de la canalisation mais empruntèrent purement et simplement les glisseurs terrestres et volants garés sur le site d’atterrissage. Les bulles énergétiques des Larenns et les engins des patrouilles de Lourds qui sillonnaient l’espace aérien de Baretus ne se soucièrent nullement des fuyards.
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Deux jours plus tard, Wargor Kenson subit un sérieux échec. Il avait lancé des recherches et rassemblé de nouveaux indices en faveur de la culpabilité de Laptir. Comme il s’y attendait, celui qu’il considérait comme un traître avait réchappé à l’attaque du P.I.E. À présent, Kenson voyait le moment venu de l’accuser d’avoir véritablement trahi leur organisation. Il fit précisément éclater la bombe au cours d’une discussion à laquelle l’intéressé prenait lui aussi part.

Il se leva sans préavis et déclara tout de go :

— Laptir est un traître ! (Puis il tendit à bout de bras le fragment de tissu qu’il avait trouvé entre les doigts du cadavre de la femme, dans les décombres de l’immeuble de l’administration.) Ce morceau d’étoffe provient d’un de ses vêtements. Je l’ai confié à un expert !

— Qu’est-ce que ça prouve ? protesta l’accusé.

— Tout ! s’exclama Kenson avant de décrire comment il imaginait la trahison de l’homme. Tu savais qu’une importante conférence était fixée, à laquelle Evargher devait également prendre part. C’est toi qui as prévenu le P.I.E. ! Pour quelle raison, sinon, t’es-tu tellement opposé à ce qu’il interrompe prématurément la séance ? Comme tu n’as pas réussi à empêcher cette interruption, tu t’es retiré en douce dans ton bureau pour préparer le transmetteur d’évasion… C’est là que la femme t’a surpris !

— C’est un mensonge honteux ! s’écria Laptir d’une voix qu’il avait peine à maîtriser. Une ignoble intrigue de la part de Kenson !

— Tu n’aurais certainement pas escompté que dans les décombres, quelqu’un pourrait encore aller chercher des preuves contre toi, n’est-ce pas, Laptir ? s’enquit Wargor sans cacher l’ironie de sa question.

L’accusé se préparait à sauter sur son accusateur.

Mais Evargher intervint.

— Je ne sais pas ce qui s’est passé dans le bureau de Laptir, déclara le chef du C.E.L. Mais il ne nous a certainement pas trahis auprès du P.I.E.

Il fit un signe à l’un de ses gardes du corps qui alla vers la porte et l’ouvrit.

— Borwek ! s’écria Laptir, au comble de la surprise en apercevant l’aveugle qu’il croyait mort, soutenu par deux camarades. Tu es encore en vie ?

La tête du malheureux pivota dans toutes les directions, les yeux au regard vide effroyablement écarquillés, comme s’il pouvait ainsi recouvrer au moins une partie de ses facultés visuelles.

— Êtes-vous réunis ici pour me juger ? demanda-t-il d’une voix hésitante. Vous ne pouvez pas faire cela. Je suis innocent. Je n’ai pas agi dans une mauvaise intention.

— Personne ici n’en doute, Borwek, le rassura Thorg Evargher. Raconte-nous encore une fois comment les choses se sont passées, pour que tout le monde soit au courant. Et avant tout, explique-nous la manière dont Laptir t’a abandonné…

— Je ne l’ai pas abandonné ! hurla celui-ci.

D’un simple geste de la main, Evargher le pria de se taire et, dans un silence tendu, Borwek raconta toute son histoire. Il avait été recueilli par un groupe de terroristes qui, prétendument, se trouvait du côté du Comité Étrusien de Libération. Puis on lui avait promis de l’emmener à l’importante assemblée où sa présence était indispensable ; et enfin, après cela, il leur avait fait confiance et avait révélé le lieu de la conférence en question.

— Je ne pouvais tout de même pas deviner que j’étais tombé aux mains du P.I.E., conclut-il d’une voix brisée. Evargher fit signe aux soldats de l’emmener.

— Désormais, vous savez à qui nous sommes redevables de ce massacre, reprit-il, rompant le silence oppressant. Mais est-ce que l’un de vous tient à ce que nous jugions Borwek ? (Personne ne répondit.) Ainsi, cette affaire est close, et l’innocence de Laptir suffisamment prouvée. N’est-ce pas, Wargor ?

Kenson acquiesça d’un signe de tête, manifestement à contrecœur. Cependant, lorsque ses yeux croisèrent ceux de Laptir, il ne put retenir une remarque.

— Possible qu’il n’ait pas trahi directement, mais ça ne l’empêche pas d’être un minable poltron. Non seulement il a honteusement abandonné Borwek à son sort, mais il est aussi responsable de la mort de cette femme, dans l’intention de se sauver lui-même par le transmetteur.

Le soir même, Borwek rendit l’âme.

Il s’était suicidé.
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— Thorg Evargher veut vous voir, déclara le médiateur qui était venu chercher Quevamar Ablonth et Wargor Kenson dans la chambre de ce dernier.

— Pourquoi Evargher a-t-il laissé passer tant de temps sans nous donner signe de vie ? voulut savoir Kenson ? Nous attendons déjà de ses nouvelles depuis deux jours.

— Les récents troubles l’ont sans doute incité à une plus grande prudence, répondit l’homme. Evargher a disparu de la circulation. Mais à présent, l’heure a sonné de faire démarrer le Grand Projet !

— S’agit-il de celui dont il voulait discuter avant que le P.I.E. n’attaque notre base ? s’enquit Ablonth.

— En effet. Que sais-tu à ce sujet ?

— Rien, répliqua Kenson à la place de son ami. J’imagine que c’est sans doute à toi de nous en révéler davantage…

— Pas ici, mais à l’endroit convenu, déclara sèchement l’homme. Pour l’instant, je vous lâche un seul détail : nous allons défoncer une pyramide !

Les deux amis échangèrent un regard. En silence, chacun plongé dans ses propres pensées, ils suivirent le médiateur. Ils empruntèrent le réseau souterrain de transport pour traverser la ville, dont ils s’éloignèrent ensuite vers le sud.

Au total, trois pyramides de la Troisième Puissance du Concile avaient atterri sur Étrus. Toutes trois sur Peyter, le continent principal, et là, autour de Baretus. Celle qui s’était posée dans les faubourgs occidentaux avait été observée par Wargor Kenson et son groupe d’intervention. Et c’était aussi là qu’il avait vécu le désastre.

La deuxième avait atterri dans le secteur oriental de Geyffa. Mais comme ils avaient pris la direction sud, il était évident que le Comité de Libération avait choisi comme but de leur opération celle qui s’était établie dans le secteur de Chorzin.

— Nous allons défoncer une pyramide ! avait révélé le médiateur.

À présent, Kenson réfléchissait intensément pour essayer de deviner les intentions d’Evargher. Une chose était certaine, on ne pouvait pas s’approcher à moins de cinq cents mètres de l’un de ces monuments de la puissance. Sinon, on était à coup sûr victime des effets mortels de l’anneau de dépigmentation. Et auparavant déjà, on subissait les effets du rayonnement psychorépulsif. Kenson et Ablonth l’avaient eux-mêmes appris à leurs dépens – plus précisément dans leurs esprits. On devenait presque fou, tellement on avait peur de ce que suggérait ce rayonnement funeste. D’ailleurs, c’était bien lui qui, en fin de compte, avait incité les hommes de Kenson à s’enfuir et à pénétrer dans le cercle de décoloration.

— Quelqu’un nous suit, annonça Ablonth alors qu’ils venaient de quitter le système de transport souterrain et poursuivaient leur chemin à pied à travers les faubourgs de Chorzin.

Les passants étaient rares dans ce secteur. Certes, parmi les Étrusiens qui ignoraient la peur, il était devenu de bon ton de se poster à proximité des pyramides pour observer de près les scènes impressionnantes de rechargement énergétique des vaisseaux C.E.V.

Néanmoins, dans ces quartiers excentrés, les rues étaient à ce moment quasi désertes. Lourds et Larenns ne s’y laissaient également jamais voir. Ils demeuraient dans leurs stations secrètes de contrôle et suivaient depuis là tout ce qui se déroulait autour des zones interdites.

C’est pourquoi, lorsqu’au bout d’un moment, Kenson chercha des yeux le poursuivant en question, il le repéra sur-le-champ. Il s’agissait d’un Étrusien qui ne passait pas inaperçu à cause de son manteau à capuche avec lequel, visiblement, il cherchait à se camoufler.

— Je lui passe un savon ? proposa-t-il.

— Laisse tomber ! ordonna le médiateur. Nous sommes tout près de la villa louée par Evargher. Les sentinelles se chargeront de lui !

La rue s’élargit. Elle était à présent bordée de chaque côté par des arbres rampants caractéristiques d’Étrus, des végétaux dont les branches noueuses tombaient presque jusqu’au sol, attirées par la gravitation élevée.

— Nous y voilà !

Ils arrivèrent devant un lourd portail percé dans un mur épais fait de blocs synthétiques. Le médiateur murmura un nom codé et, peu après, l’un des battants s’ouvrit. Juste au moment où Kenson voulut se mettre en marche, il perçut derrière lui un cri inarticulé. Il pivota sur place et vit l’homme vêtu du manteau à capuche qui se précipitait sur lui comme un fauve.

Au premier abord, il ne remarqua que le couteau à lame vibrante long d’une quarantaine de centimètres dans sa main, puis il reconnut le visage grimaçant de fureur de Laptir.

— Tu ne l’emporteras pas au paradis ! hurla celui-ci d’une voix tremblante de haine.

Une sentinelle armée d’un paralysateur jaillit de derrière les arbres rampants. Cependant, avant même d’avoir pu tirer sur Laptir, celui-ci avait atteint son adversaire. Le forcené se jeta sur lui en brandissant le poignard. Kenson s’écarta pour l’éviter, mais il perçut le léger sifflement de la lame lorsqu’elle déchira le tissu de son vêtement, et il sentit aussitôt une douleur fulgurante au côté. Il frappa du tranchant de la main le bras armé de Laptir, après quoi celui-ci laissa tomber le couteau en poussant un cri de souffrance. La lame dansa sur le sol et alla se planter dans le tronc d’un arbre.

Wargor voulut se jeter de nouveau sur son adversaire, mais l’une des sentinelles s’interposa et le maîtrisa avec l’aide d’Ablonth.

— Allez, amenez-le à l’intérieur ! ordonna le médiateur qui leur avait servi de guide.

Laptir fut brutalement poussé jusqu’au portail qui se referma aussitôt qu’ils furent entrés.

— Quelle mouche t’a piqué, Laptir ? s’enquit Ablonth.

— Il m’a dénigré auprès de tout le monde ! lui lança-t-il en pleine figure. Et maintenant, ils m’évitent tous, ils me traitent comme un lépreux. Même Evargher fait comme si j’étais mort. C’est à toi que je dois ça, Kenson. C’est pourquoi j’aurai ta peau !

— Dans ce cas, le mieux serait d’arranger cette affaire sur-le-champ, riposta Wargor.

— Que se passe-t-il ici ?

Thorg Evargher apparut à l’entrée de la villa. Il fit signe à Ablonth et à la sentinelle de lâcher Laptir. Puis il se fit raconter l’incident en quelques phrases.

— Voilà pourquoi on ne t’a pas trouvé chez toi, Laptir ! constata le chef du comité. Est-ce qu’on ne t’a pas prévenu de ma part que tu devais attendre de recevoir de mes nouvelles ?

— Je pensais que…

— Quoi que tu aies pensé, c’était faux. Allez, entre, maintenant.

Lorsqu’ils se retrouvèrent dans le vestibule chichement éclairé, Evargher s’adressa de nouveau à Laptir.

— Ce que je voulais dire, c’est que tu devais te reposer un peu jusqu’à ce que ton irritation se soit apaisée. Je vais demander qu’on t’administre une injection calmante. Quand tu seras réveillé, nous discuterons de ton affectation future.

— D’accord, dit seulement Laptir.

Et il se laissa emmener sans résistance.

— Et vous, venez avec moi, intima alors Evargher en s’adressant à Kenson et à Ablonth. Il faut absolument que vous admiriez la magnifique perspective que nous avons d’ici !
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La « magnifique perspective » n’était autre qu’une vue sur la pyramide éloignée de deux kilomètres, au-dessus de laquelle planait une escadre restreinte de vaisseaux C.E.V. qui attendaient pour recharger leurs unités de pompage et de polarisation puis en effectuer le réglage.

Lorsque l’éclair jaillit pour la première fois du conduit énergétique depuis le sommet de la pyramide vers le navire larenn, ils détournèrent le regard pour ne pas être aveuglés puis quittèrent aussitôt la plate-forme d’observation.

Ils empruntèrent ensuite un puits antigrav qui les amena dans les profondeurs. La descente fut très longue.

— Est-ce l’ascenseur qui est particulièrement lent ou, si ce n’est pas le cas, pourquoi le voyage dure-t-il si longtemps ? voulut savoir Wargor.

— C’est tellement difficile à deviner ? demanda à son tour Evargher, avec un sourire en guise de réponse.

La descente s’interrompit, puis une brèche s’ouvrit dans la paroi du puits. Ils aboutirent dans une sorte de caverne.

— Eh bien ! fit encore Kenson en jetant un coup d’œil interrogateur sur son chef. À quelle profondeur sommes-nous ici ?

— À cinq cents mètres sous la surface de la planète, répondit Thorg.

Il s’enfonça dans la grotte qui paraissait abandonnée. Dans un coin se dressait un réacteur nucléaire qui fournissait assez d’énergie pour alimenter tout un secteur de Baretus.

— N’est-il pas dangereux d’exploiter un tel générateur aussi près des Larenns ? s’enquit Ablonth. Je veux dire, avec leur technologie avancée, ils doivent pouvoir très facilement repérer ses émissions énergétiques !

— Nous sommes suffisamment hors de portée, affirma Evargher. Nous avons tout planifié depuis longtemps, crois-moi. En outre, nous avons intégré partout des appareils d’antiparasitage et de brouillage, à tous les endroits exposés. C’est Erzieff Brison qui nous a fourni le matériel. Il se l’est procuré dans des bases abandonnées de l’O.M.U.

— Non, je ne crains pas les Larenns. C’est plutôt à cause de Laptir que je me fais du souci. À vrai dire, j’avais pensé qu’il n’attacherait pas autant d’importance au fait d’avoir été traité de lâche par toi, Wargor.

— Je le connais mieux que toi, affirma Kenson. Il ne l’oubliera jamais. Et s’il ne peut pas se venger sur moi, il déchargera sa rage sur notre organisation.

— C’est bien ce que je pensais moi aussi, renchérit Thorg. Désormais, je ne veux prendre aucun risque. Laptir demeurera ici jusqu’à la fin de notre opération.

Ce qui les ramenait à leur sujet.

— Je me suis déjà demandé comment tu voulais t’approcher d’une pyramide, reprit Wargor. Es-tu sûr que ce sera possible depuis le sous-sol ?

— Avec les hommes adéquats, oui, rétorqua le chef de l’équipe.

Ils débouchèrent dans une galerie horizontale qui conduisait tout droit vers le sud. À l’entrée du tunnel était garé un véhicule à coussin d’air alimenté par des batteries et qui, de ce fait, ne pouvait atteindre des vitesses très élevées mais, en revanche, dépensait très peu d’énergie.

Evargher grimpa à l’intérieur, suivi de Kenson et d’Ablonth. Lorsque l’engin démarra presque sans bruit, Wargor reprit son interrogatoire.

— Pourquoi la réussite de notre opération dépend-elle des personnes qui y participent ? Je n’ai pas encore entendu dire que quelqu’un soit immunisé contre l’anneau de dépigmentation. Pas même les robots.

— Et Anson Argyris ? lança Evargher.

Kenson tendit l’oreille.

— Se trouve-t-il actuellement sur Étrus ?

Thorg secoua la tête en riant.

— Ne te laisse pas prendre au mot ! Je voulais seulement évoquer l’éventualité selon laquelle, sous certaines conditions, il est possible de franchir le cercle de pâleur sans dommage. Il faut tenir compte de ce que la matière organique est moins résistante au rayonnement de dépigmentation de cet anneau que la matière inerte.

— Pour une lapalissade, c’est une lapalissade, et elle n’est pas d’aujourd’hui ! fut le commentaire impassible d’Ablonth.

— Pourtant, le fait que la croûte planétaire d’Étrus affaiblit le rayonnement de pâleur devrait être nouveau pour vous, riposta Evargher. Ou bien, sans doute, son effet n’est-il pas aussi puissant depuis la base de la pyramide que sur les faces latérales ! Toujours est-il que nous avons procédé à des tests prouvant qu’un homme pouvait parvenir jusqu’au socle de la construction sans perdre sa pigmentation épidermique. La preuve… Nous y sommes !

Ils descendirent du véhicule à coussin d’air dans une vaste grotte contenant des perforatrices à désintégration et quelques canons thermoradiants dont les bouches étaient braquées vers le plafond. Une douzaine d’Étrusiens était occupée à la maintenance de ces appareils. Ils transpiraient affreusement, ils étaient sales, leurs mains et leurs visages présentaient des traces de brûlures plus ou moins profondes qui provenaient des désintégrateurs avec lesquels, malgré la plus grande prudence, on ne pouvait pas toujours éviter d’être parfois éclaboussé par des fragments de débris en fusion.

— Nous nous trouvons juste au-dessous de la pyramide de Chorzin, expliqua Evargher. Avec les désintégrateurs, nous avons déjà effectué une percée jusqu’à cent mètres au-dessous de sa base. Et ensuite, nous avons envoyé des sondes expérimentales vers le haut. Nous avons commencé nos essais par des matières inertes sans constater la moindre décoloration. Puis nous sommes passés aux cultures cellulaires organiques, qui ont également supporté les tests sans présenter de dépigmentation. Encouragés par ces résultats, nous avons également expédié vers la surface des animaux expérimentaux et, chez eux aussi, nous n’avons relevé aucune trace de l’effet albinogène. En revanche, ils sont devenus fous.

— Le rayonnement d’angoisse… déclara spontanément Wargor.

— Oui, la conséquence du rayonnement psychorépulsif est aussi puissante vers le bas que sur les côtés, confirma Evargher. Nous devons absolument en tenir compte. Il n’y a aucune protection contre cela. Mais il existe des êtres qui réagissent plus fort que d’autres, et des créatures qui sont beaucoup moins frappées. Voilà ce que je voulais exprimer en disant que je pouvais réussir à parvenir jusqu’à la base de la pyramide avec les hommes adéquats.

— Toi-même, es-tu prêt à en prendre le risque ? l’interrogea Kenson que cette perspective effrayait.

— Bien sûr, répondit Thorg sans hésiter. Et je me suis dit que vous deux, vous m’accompagneriez. Uniquement si vous êtes d’accord, bien sûr. Il ne peut être question que d’acceptation de plein gré.

— Pourquoi précisément nous ?

— Parce que vous vous êtes déjà trouvés une fois sous l’influence de ce rayonnement psychorépulsif et que vous avez réussi à vous en sortir indemnes, alors que tous les autres y avaient succombé sans espoir. C’est pourquoi je suppose que vous possédez une certaine immunité naturelle. Acceptez-vous de m’accompagner ?

Spontanément, les deux amis échangèrent un bref coup d’œil puis acquiescèrent simultanément d’un signe de tête. Kenson s’adressa de nouveau au chef de leur organisation.

— Quand allons-nous partir ?

— Tout de suite.
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Tout cela était un peu trop précipité pour Wargor Kenson. Il n’avait pas encore trouvé le temps de se préparer mentalement à ces nouvelles données. Une heure plus tôt, il n’avait même pas exactement su ce que prévoyait au juste Thorg Evargher. Et à présent, il se voyait propulsé en plein dans les préparatifs d’une expédition dangereuse. Une crainte inexplicable s’insinuait en lui, bien qu’il n’eût jamais été véritablement exposé à ce terrible rayonnement psychorépulsif. Mais il n’en avait pas honte, parce qu’il constatait qu’il en allait de même pour ses deux compagnons d’aventure.

Kenson reçut un spatiandre pressurisé dépourvu de casque. L’un des hommes l’aida à l’enfiler et contrôla les appareils les plus importants pour leur projet. C’était surtout le fonctionnement parfait du générateur antigrav, au moyen duquel ils allaient s’envoler dans la galerie verticale, qui était essentiel à leur survie. Wargor comptait moins sur les instruments de détection parce qu’il supposait que de toute façon, ceux-ci tomberaient en panne une fois plongés dans le secteur d’influence de la pyramide.

— Tout va bien, annonça celui qui l’avait assisté, tout en lui caressant sa crête de cheveux d’un air encourageant.

Néanmoins, d’après sa physionomie, on avait l’impression qu’il préparait des funérailles. Chez les autres, l’atmosphère était analogue, bien qu’ils s’efforcent de donner le change. Mais ils ne pouvaient pas cacher qu’ils considéraient les trois élus comme des candidats à la mort.

— Test radio ! ordonna Evargher en s’approchant de lui, équipé de pied en cap.

Les émetteurs-récepteurs fonctionnaient à merveille. Kenson, Ablonth et le chef du C.E.L. n’eurent aucune difficulté à s’entretenir entre eux et avec la station établie dans la caverne.

Thorg examina minutieusement les deux plates-formes antigrav qui étaient chargées d’appareils et d’instruments les plus divers. Ils emporteraient l’une d’elles dans leur expédition, et l’autre servirait de réserve.

On avait pensé à tout, et dans les moindres détails, en établissant la liste du matériel nécessaire. Il ne manquait ni les médicaments, ni les vivres, ni les armes, les explosifs et les outils de travail. Il avait fallu tenir compte de toutes les éventualités parce que personne ne pouvait deviner ce à quoi les aventuriers seraient confrontés une fois dans la pyramide.

— Tu crois vraiment que nous pouvons pénétrer à l’intérieur ? demanda encore Ablonth, l’air sceptique.

Evargher leva les yeux vers lui.

— Je l’espère… D’un autre côté, ma foi… murmura-t-il en souriant et en haussant les épaules d’un air peu rassuré, je ne sais vraiment pas ce qui domine en moi – la peur devant l’inconnu ou la curiosité.

— Tu ferais mieux de réfléchir encore un peu, Thorg, conseilla l’un des techniciens. Attendez la prochaine série de tests. Alors, on en saura davantage sur ces foutues constructions géométriques.

Evargher secoua la tête.

— Je n’en crois rien. Pour percer leur secret, nous avons commencé les tests depuis le moment où elles se sont posées toutes les trois autour de Baretus. Mais sans succès. Et savez-vous pour quelle raison ? Parce que nous avons lancé nos essais avec des moyens tout à fait inappropriés. C’est de l’intérieur qu’il faut les examiner !

— Anson Argyris l’a lui aussi tenté, déclara l’un des scientifiques, et il a failli y laisser la vie ! Seul l’a sauvé le fait que c’est un robot.

— Nous pouvons exploiter ses expériences, riposta Evargher.

Puis il se fit apporter son combiradiant lourd, en vérifia le magasin énergétique et, satisfait du résultat, il acquiesça d’un signe de tête.

— Vous êtes prêts ? interrogea-t-il ses deux compagnons de mission.

— En ce qui me concerne, on peut y aller, annonça Ablonth.

Kenson boucla son propre combiradiant autour de ses épaules. Il persistait à croire que c’était un fardeau inutile. Ils pourraient peut-être se frayer un passage jusqu’à la base de la pyramide en faisant fondre les obstacles – au cas où ils n’auraient pas sombré auparavant sous l’effet du rayonnement de démence –, mais là serait sans doute le terminus. Il aurait aimé se montrer un peu plus optimiste. Malheureusement, il en était purement et simplement incapable.

Il prit congé des non-partants qui, tous, se disputaient pour lui serrer les mains. À l’occasion d’autres missions, les départs avaient plutôt ressemblé à de simples formalités. Et même dans les opérations où la vie était menacée, personne n’avait été à court de plaisanteries. Mais il en allait tout autrement cette fois-là. Les hommes semblaient être convaincus qu’il s’agissait d’un dernier adieu.

Evargher activa son générateur antigrav. Il fut le premier à se soulever du sol, suivi de Kenson, et il avait déjà disparu dans le puits vertical lorsqu’Ablonth prit son départ.

Ils glissèrent lentement vers le haut. Les faisceaux de leurs projecteurs frontaux se reflétaient sur les parois fondues. Wargor n’arrivait pas à se défendre d’un sentiment d’oppression.

Et plus il s’élevait, plus étouffante devenait cette impression.

Malgré lui, il considérait cette expédition comme un voyage pour un autre monde.



  CHAPITRE VII

Hotrénor Taak frissonnait intérieurement.

De tous les mondes habités de la Galaxie, Étrus était celui qui lui procurait la plus forte impression de malaise. Ce n’était pas par hasard s’il avait reculé au maximum sa visite.

Il connaissait bien l’histoire locale. En l’an 2026 du calendrier terrestre, des colons venus de Sol III s’étaient établis sur la troisième planète du soleil Kreit. Mais comme leur constitution relativement faible s’accommodait très mal d’une gravitation presque trois fois et demie supérieure à celle de la Terre et que les conditions de vie sur Étrus ne pouvaient pas s’adapter à leurs besoins, ils avaient essayé, eux, de s’adapter à leur nouvelle patrie.

Ils avaient modifié leurs gènes pour donner naissance à des êtres ayant un squelette plus fort, des organes plus résistants et des muscles plus puissants. C’est ainsi que naquirent les « adaptés » étrusiens. De génération en génération, ils se transformèrent de plus en plus jusqu’à perdre pratiquement toute ressemblance avec leurs ancêtres. Ils devinrent de véritables géants dotés d’une résistance colossale, d’une force titanesque et d’une longévité allant de trois cents à cinq cents ans. Mais il n’y avait pas que leurs caractéristiques physiques qui semaient l’effroi. En plus de toutes ces spécificités, ils étaient doués d’une très vive intelligence et d’une rapidité de réaction surpassant celle de leurs ancêtres terriens dans les mêmes proportions que leur force.

Hotrénor Taak n’arrivait pas à comprendre pour quelle raison les Terraniens n’avaient pas plus souvent essayé de former des créatures de cette espèce. Une armée de ces soldats aurait pu écraser toute la Voie Lactée. Et l’Émissaire des Hétosones songeait avec un frisson aux difficultés que même un peuple doté d’une technologie supérieure, comme l’étaient les Larenns, aurait eues à pacifier une galaxie habitée par des géants de cette sorte. En ce qui le concernait, il trouvait tout à fait suffisante cette unique planète.

En tant qu’envoyé du Concile des Sept, il tenait solidement en main la Voie Lactée. Leticron s’était révélé être un meilleur Premier Hétran que ce à quoi il s’était attendu. Si l’on exceptait quelques nids de résistance, cet univers-île pouvait être considéré comme définitivement conquis.

Perry Rhodan n’aurait pas pu lui rendre un meilleur service que de s’enfuir avec la Terre. S’il ne l’avait pas fait, Hotrénor Taak n’aurait pas eu d’autre choix que de désintégrer purement et simplement ce monde, ce qui aurait transformé ses habitants en martyrs et incité les autres peuples à la résistance. Or, il ne souhaitait nullement massacrer une galaxie tout entière.

Mais devant la peur panique manifestée par les Terraniens, les autres populations de la Voie Lactée s’étaient résignées – exception faite de quelques sous-groupes plus ou moins insignifiants.

Seuls les habitants d’une unique planète ne se pliaient pas devant les exigences des Larenns : les Étrusiens. Non, ils ne résistaient pas ouvertement et ne luttaient pas pour leur autonomie avec une force armée. Ils étaient beaucoup trop intelligents pour cela ! Ils savaient que par des actions belliqueuses, ils lui concéderaient à lui, Hotrénor Taak, le prétexte qu’il cherchait pour se décharger de ce peuple embarrassant en détruisant son monde.

D’ailleurs, les Étrusiens ne formaient même pas une véritable unité. Mais leur amour de la liberté personnelle s’exprimait sans équivoque chez chaque individu même si, cependant, chacun avait sa vision propre de cette liberté. Et les forces d’occupation des Larenns et des Lourds le ressentaient clairement. On ne leur manifestait pas une violence brutale, mais on utilisait contre eux tous les moyens d’opposition, même les plus dissimulés.

Hotrénor Taak ne tenait pas à défier cette population de géants. C’est pourquoi il avait interdit à ses troupes stationnées sur Étrus de s’immiscer dans les affaires de politique intérieure. Il avait même autorisé la constitution de groupements clandestins affichant les desseins les plus variés.

L’Émissaire des Hétosones ne craignait pas que les Étrusiens réussissent à modifier de quelque façon que ce soit la situation galactique. Mais maintenant qu’il leur rendait visite sur leur monde, il ne sous-estimait pas leur caractère dangereux.

À cela s’ajoutait encore la gravitation élevée qui, certes, pouvait être régulée avec les moyens techniques dont il disposait, mais représentait néanmoins un énorme fardeau sur le plan psychique.
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Un froid calcul avait incité Hotrénor Taak à choisir l’ancien palais de l’administration comme domicile provisoire. Tout au moins, c’était là qu’il voulait recevoir les délégations des différents groupes d’intérêts étrusiens. Deux raisons avaient été déterminantes pour cette décision. Tout d’abord, par sa présence dans cet édifice, il voulait montrer qui était le véritable souverain sur Étrus. Et ensuite, ce palais avait été le théâtre d’une défaite de l’organisation dont il attendait les représentants d’un instant à l’autre.

Entre-temps, il avait eu la possibilité de se faire une idée sur les événements dont Étrus était le théâtre. Malgré quelques troubles violents isolés, ses gens n’avaient jamais eu à intervenir d’une manière draconienne. Et, dans leur majorité, les Lourds de Leticron s’en tenaient, eux aussi, à l’ordre qu’il avait donné de ne pas s’immiscer dans les affaires intérieures de ce monde.

Le Larenn était donc satisfait de l’évolution des choses. Si tout continuait à marcher dans ce sens, les quelques difficultés se régleraient d’elles-mêmes sans que le Hétos des Sept n’ait besoin de démontrer sa puissance.

Hotrénor Taak reçut la délégation du P.I.E. dans le bureau de l’administrateur. Il accueillit les trois Étrusiens avec un petit signe de tête et les pria de prendre place sur les sièges réservés aux visiteurs. Il pouvait suivre en face de lui l’hologramme, invisible pour les autres, sur lequel il lisait l’identité de celui du milieu, Hémo Gollonk, le chef du Parti des Intérêts Étrusiens. Celui-là ne dépassait pas seulement de la taille ses deux compagnons, mais aussi par son visage qui frappait surtout avec ses yeux perçants.

— Je vous remercie de nous recevoir, déclara Gollonk pour entamer la conversation, sans cependant laisser percer la moindre trace de reconnaissance dans sa voix impersonnelle. (Son ton se fit soudain plus tranchant.) Mais en même temps, je me vois dans l’obligation de protester parce que l’on a empêché la partie la plus importante de mes conseillers de m’accompagner.

— Si l’on m’a bien renseigné, il s’agit de trente Étrusiens armés jusqu’aux dents, riposta le Larenn suprême sans se laisser ébranler. Et vous vous étonnez de ce qu’on les ait empêchés d’entrer ici ? Rien qu’à les voir, on pouvait presque s’attendre à ce que vous tentiez de vous emparer du palais !

— En effet, c’est également l’impression que m’a faite la réaction de vos gens, Hotrénor Taak, répliqua à son tour Gollonk. Mais je vous assure que ces craintes sont totalement infondées. Il doit y avoir déjà longtemps que vous êtes informé des intentions de mon parti, et vous avez pu constater qu’elles allaient bien dans le sens des souhaits des Larenns.

— Vraiment ? fit l’Émissaire des Hétosones, surpris. (La témérité avec laquelle l’Étrusien le traitait comme un partenaire de même niveau le sidérait. Il sentit monter en lui une légère irritation.) Jusqu’à maintenant, je pensais que le nom de votre groupement exprimait clairement ses buts : Parti des Intérêts Étrusiens !

— Il est évident que nous défendons les intérêts des Étrusiens, affirma Gollonk. Mais d’après les points de vue du P.I.E., ils ne s’opposent pas aux vôtres. Nous considérons les Larenns comme des libérateurs, et non comme des conquérants.

— Tiens ! Tiens ! murmura Hotrénor Taak.

— Nous, les Étrusiens, sommes un peuple qui aime la liberté, poursuivit Hémo Gollonk. Et plutôt que de nous laisser réduire en esclavage, nous préférons mourir au combat. On n’en viendra pourtant pas là, car le P.I.E. a trouvé un moyen par lequel nous pouvons nous soumettre au Hétos des Sept sans perdre notre indépendance.

— Le P.I.E. n’est pas Étrus ! objecta son interlocuteur.

— Nous sommes le parti le plus fort, répliqua Gollonk. La population de la planète se tient derrière nous. Nos adversaires les plus acharnés, qui étaient également des adversaires des Larenns, nous les avons démantelés en une seule opération d’envergure. Le Comité Étrusien de Libération – le C.E.L. – appartient déjà au passé, il est pratiquement inexistant. Vous savez bien, Hotrénor Taak, qu’il était orienté vers Perry Rhodan !

— En effet, je ne l’ignorais pas, répondit le Larenn. Seulement, je crois qu’à l’encontre de vos affirmations, ce Comité de Libération est encore très actif. N’est-ce pas dans ces lieux mêmes que vous avez essuyé il y a quelques jours votre défaite la plus grave ?

— Ce n’était qu’un revers insignifiant…

— Laissons de côté ces subtilités, lança l’Émissaire du Concile. Et venons-en plutôt au véritable motif de ma visite. Vous poursuivez bien un but très précis en me préconisant votre parti comme la puissance dominante sur Étrus. Que voulez-vous atteindre par ce moyen ?

— Puis-je me permettre de me légitimer, Hotrénor Taak ? le pria Gollonk. Je ne voudrais certainement pas présenter le P.I.E. comme une puissance dominante, car je n’en ai pas besoin. Les faits parlent pour moi. J’ai beaucoup plus à cœur de vous faire clairement voir quelle position clef pourrait prendre notre peuple au sein de la Voie Lactée. Il n’y en a pas d’autre qui serait aussi qualifié que les Étrusiens pour jouer un rôle de meneur dans une galaxie gouvernée par les Larenns.

Gollonk venait d’exprimer exactement ce à quoi avait songé l’Émissaire des Hétosones durant la manœuvre d’atterrissage sur cette planète. Une armée étrusienne serait invincible, encore plus prompte à la riposte que les Lourds de Leticron. À présent, Hotrénor Taak se rendait parfaitement compte du but poursuivi par son interlocuteur.

— Je dois avouer, reprit-il avec la plus grande prudence, que je suis moi-même déjà impressionné ne serait-ce que par la morphologie des Étrusiens.

— Dites-le franchement, sans détour : vous nous considérez comme des êtres qui ne misent que sur leur robustesse physique, n’est-ce pas ? riposta le chef du P.I.E. Mais nous avons bien d’autres spécificités. Ce n’est pas par hasard que l’Astromarine Solaire a choisi de préférence ses émotionautes et ses stratèges parmi nos rangs. Pour anticiper votre objection, ceci n’a rien à voir avec notre fidélité à l’Empire, mais c’est à imputer uniquement à nos capacités et à notre savoir-faire. Nous mettrons aussi au service des Larenns le meilleur de nous-mêmes et nous pourrions servir le Hétos des Sept avec beaucoup plus d’efficacité que ne le font les Lourds. Choisissez un Étrusien pour tenir la fonction de Premier Hétran de la Voie Lactée, et il ne se passera guère de temps jusqu’à ce que tous les problèmes soient réglés pour vous !

Hotrénor Taak dut retenir un soupir de soulagement lorsque son vis-à-vis se tut enfin. La voix tonitruante de l’Étrusien lui faisait presque physiquement mal.

— Vous présentez là une étrange exigence, Gollonk, avoua le Larenn au bout d’un long moment de silence. Vous rendez-vous vraiment compte de ce que vous avez dit ?

— Oh, oui ! C’est parfaitement clair ! Je demande que vous destituiez Leticron et choisissiez à sa place un Étrusien comme Premier Hétran de la Voie lactée ! déclara avec fougue le chef du P.I.E. Ce Lourd est devenu intolérable pour ce poste de responsabilité. Vous devez pouvoir en juger mieux que nous !

— En effet, admit Hotrénor Taak avec plus d’emportement qu’il ne l’aurait souhaité. Et je sais aussi que je peux avoir entière confiance en lui.

— Ne venez pas me dire que c’est votre dernier mot ! le mit en garde l’Étrusien.

— C’est pourtant la réalité, car je considère comme terminée la discussion sur ce sujet, déclara sèchement le Larenn.

Il s’était parfaitement repris en main et s’étonnait lui-même de s’être laissé aller aussi longtemps, en se demandant pour quelle raison il avait pu s’engager avec cet indigène surgi de nulle part dans un débat sur le Premier Hétran de la Voie Lactée ! Possible que Gollonk soit un individu puissant sur Étrus, mais cela n’était pas une preuve de ses capacités à maîtriser des tâches plus importantes.

Hotrénor Taak n’avait aucune difficulté à percer à jour les ambitions de cet arriviste. Celui-ci pensait évidemment que ce serait un grand avantage pour son peuple si un Étrusien devenait Premier Hétran de la Galaxie. Et c’était tout à fait compréhensible.

— Je vous conseille vivement, Gollonk, d’abandonner vos projets concernant ce poste clef, reprit-il d’une voix glacée. Je serais très heureux que les Étrusiens prouvent leur loyauté au Hétos des Sept. Mais vous nous rendez un mauvais service, à nous et à votre peuple, en intriguant contre Leticron. D’un autre côté, je pourrais sans peine imaginer que plus tard, vous soyez appelé à défendre les intérêts d’Étrus en tant qu’administrateur planétaire dans le Conseil des Hétosones. Ce serait une tâche digne de vous.

Le Larenn se rendit compte qu’avec cet appât, il avait réussi à se concilier un peu plus l’Étrusien. Une chose était certaine, jamais il n’existerait de poste, dans la Voie Lactée, identique à celui qu’il venait de faire miroiter aux yeux de Gollonk. Mais pour le moment, l’essentiel était de ne pas l’irriter.

— Croyez-vous que vous pourriez tenir en main les divers courants politiques d’Étrus, Gollonk ? voulut encore savoir l’Émissaire des Hétosones sur le ton de la jovialité. Nous autres, Larenns, nous ne voulons pas nous immiscer dans ces problèmes intérieurs et vous préférerez certainement, vous aussi, que les Lourds restent à distance. C’est pourquoi vous ne pouvez pas attendre de recours de la part du Hétos des Sept. À vous de vous débrouiller tout seul !

Gollonk afficha un sourire arrogant.

— Mon parti va prendre le pouvoir sur Étrus. Si vous me laissez carte blanche, Hotrénor Taak, nous réussirons l’élimination radicale du Comité de Libération.

— Je vous ai déjà dit et répété que les Larenns ne voulaient pas s’immiscer dans les affaires intérieures d’Étrus – dans la mesure où l’on n’en vient pas à empiéter sur la sphère d’influence du Hétos des Sept, bien entendu !

Satisfait, Gollonk acquiesça d’un signe de tête. Il avait gagné une petite victoire, et la grande défaite qu’il avait subie était déjà oubliée. Il allait, pour le moment, se contenter de ce qu’il avait obtenu.

— Malheureusement, Hotrénor Taak, reprit-il en simulant un air de regret, je me vois obligé de vous annoncer que déjà, à l’heure actuelle, un complot contre le Hétos des Sept est en marche. De source sûre, j’ai appris que le C.E.L. a mobilisé toutes ses forces restantes pour lancer une action terroriste.

Hotrénor Taak tendit l’oreille.

— Avez-vous d’autres détails à me fournir à ce sujet ?

— Uniquement le fait que l’attaque doit être dirigée contre l’une des pyramides, répondit l’Étrusien. Mais je ne vais pas tarder à obtenir des informations complémentaires.

L’Émissaire des Hétosones retint un soupir de soulagement. Il s’était attendu à pire que cela. Il grimaça un large sourire de ses lèvres épaisses et émit quelques petits bruits qui devaient traduire sa réjouissance.

— Oubliez cela, Gollonk, déclara-t-il en levant la main pour montrer que l’incident ne valait pas la peine qu’on lui accorde davantage d’intérêt.

— Vous ne devez pas sous-estimer la dangerosité du C.E.L., le mit néanmoins en garde le Larenn. Un animal qui est mis au pied du mur est d’autant plus menaçant.

— Oubliez tout de même cela, répéta Hotrénor Taak d’un air amusé. Les Mastibekks se chargeront de ces importuns !
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Leurs désintégrateurs radiants n’avaient aucun mal à venir à bout des couches superficielles du sol. Mètre par mètre, les explorateurs se rapprochaient de la pyramide.

— Il reste encore trente mètres, constata Thorg Evargher en épongeant son front brillant de transpiration.

Dans la lumière du projecteur de Kenson, son visage paraissait blême et hâve.

— Pourquoi me fixes-tu de la sorte, Wargor ? s’enquit le chef de la mission en posant son combiradiant.

Quevamar Ablonth continuait à travailler sans relâche et sans se laisser déconcerter. Il planait lentement vers le haut dans le champ antigrav pendant qu’au-dessus de lui, le faisceau désintégrant creusait un trou d’un mètre et demi dans le roc.

— Quelle mine ai-je donc ? demanda Kenson.

— Tu parais vieilli de plusieurs années, reconnut Evargher, conformément à la réalité. D’ailleurs, moi aussi, je dois offrir une image analogue de détresse. Je me sens très mal en point. Je donnerais cher pour faire demi-tour !

— Ce n’est pas une raison pour t’inquiéter, leur parvint la voix du médecin dans les microcoms de leurs casques, tandis que des senseurs lui transmettaient un flot constant de valeurs sur la condition physique et morale de ses compagnons. Pression artérielle un peu trop élevée, mais pas alarmante. En revanche, l’activité du cerveau de Kenson me plaît moins. Tu as peur, Wargor ?

— Tu parles ! Et pas qu’un peu !

Il avait déjà disparu dans le puits qu’il avait percé pendant la conversation des deux autres. À présent, il en ressortait.

— C’est tout simplement trop étroit pour moi là-haut, déclara-t-il en guise d’excuse. (Il était d’ailleurs aussi pâle que s’il était tombé dans le rayonnement psychorépulsif de l’anneau de dépigmentation.) Je me sens brusquement menacé de tous les côtés, comme si une foule de paires d’yeux me fixaient sans cesse.

— Je connais ça, dit Evargher pour tenter d’apaiser son ami. Restons ensemble et travaillons au même rythme.

Ils réactivèrent simultanément le mode désintégrateur de leurs combiradiants.

Kenson se rendit compte qu’Evargher se retournait brusquement de temps à autre, comme s’il espérait une découverte inattendue. Wargor voulut lui en faire la remarque mais, soudain, il eut l’impression que quelqu’un l’observait. Il jeta un coup d’œil du côté de Thorg et de Quevamar dans l’espoir de les prendre en flagrant délit, en train de le surveiller du regard, lui.

Cependant, ses deux amis ne lui accordaient pas la moindre attention. Ils maintenaient leurs armes braquées vers le haut et paraissaient se concentrer entièrement sur leur activité.

— Nous y serons bientôt, murmura Evargher.

— Sur le plan physique, vous tenez fort bien le coup, entendirent-ils bientôt la voix du médecin. En ce qui concerne les tensions psychiques, il faut absolument que vous vous défouliez. Ce n’est pas difficile, il suffit de ne pas penser aux éventuels dangers. Arrêtez un instant et déconnectez votre mental.

— Pour lui, c’est facile à dire ! rouspéta Thorg en se débarrassant des senseurs.

Kenson débrancha son émetteur-récepteur. À la longue, il ne pouvait plus supporter cette voix plaintive. C’était sans doute à cause d’elle qu’il se sentait observé en permanence.

Evargher se tourna vers lui.

— Ne fais pas l’idiot, Wargor. Pourquoi as-tu coupé la liaison radio ? Nous devons rester en contact ininterrompu avec la station de la grotte. (Il haletait en parlant. Ses mains qui tenaient le lourd combiradiant se mirent à trembler.) Ah ! La ferme, Doc ! s’écria-t-il brusquement en arrachant ses écouteurs et, aussitôt, il exhala un long soupir de soulagement. Comme ça fait du bien, un peu de silence !

— C’est vrai, il faut que nous restions en contact radio avec la station de la grotte ! répéta cependant Quevamar. N’est-ce pas toi-même qui l’as affirmé, Thorg ?

— Continuons, se contenta de commenter le chef de la petite équipe. Il ne nous reste tout au plus que dix mètres à percer jusqu’à ce que nous atteignions la base de la pyramide !

Pendant un certain temps, on n’entendit plus que la légère rumeur des désintégrateurs en fonctionnement. Les projecteurs frontaux éclairaient le plafond qui se délitait peu à peu dans un chaos atomique.

Kenson observait par moments ses camarades à la dérobée. Lui aussi, il aurait donné cher pour deviner ce à quoi ils réfléchissaient. Que pensaient-ils de lui ? Il était fermement convaincu que leurs esprits n’étaient focalisés sur rien d’autre que lui…

Je ne fais que m’en persuader, songea-t-il. Que peuvent-ils avoir contre moi, en réalité ?

Il fut saisi d’effroi en prenant conscience du cours de ses propres idées. Pourquoi pensait-il toujours que ses compagnons pouvaient avoir quelque chose contre lui ?

— Enterrés vivants… murmura Quevamar.

Wargor ressentit dans son dos des regards aussi acérés que des coups de poignard. Tout n’était que le fruit de son imagination. Il résista au désir de se retourner. Derrière lui, il n’y avait rien d’autre que le sol plat, rongé par la fraise, et des cailloux. Il savait qu’il ne pouvait y avoir personne. Néanmoins, il ne pensait qu’à ces yeux dont le regard lui pesait sur le dos.

— Vous le sentez vous aussi ? interrogea Evargher.

— Quoi donc ? voulut savoir Kenson. Les regards ? Nom d’un petit bonhomme, qu’est-ce qu’ils sont brûlants !

Il pivota sur lui-même. Il n’y avait rien. Seule la paroi abrasée par les rayons des désintégrateurs. Lorsqu’il reprit sa position initiale et leva le nez en l’air, s’insinua de nouveau en lui la sensation atroce d’être épié par des yeux cachés. Oui, les observateurs inconnus devaient être invisibles, c’était la seule explication qu’il trouvait à ce phénomène.

— Le poids devient de plus en plus difficile à supporter, se plaignit Evargher, à bout de souffle. On croirait presque que nous ne travaillons pas à percer la roche vers le haut, mais que le plafond est de plus en plus bas et menace de nous écraser.

— Oui, c’est vrai ! l’approuva Ablonth avec empressement, les yeux brillants de fièvre. J’ai moi aussi sans arrêt l’impression d’être écrasé par les parois. Mais si j’écarte les bras, je découvre qu’il me reste toujours une grande liberté de mouvements !

— C’est la pyramide qui pèse sur nous, expliqua Thorg d’une voix haletante.

— Uniquement l’effet de la pyramide, corrigea Kenson, mais cette découverte ne lui procura pas le moindre soulagement. En fait, c’est le rayonnement psychorépulsif qui nous démoralise, qui nous ronge le moral.

— Je ne peux pas le supporter plus longtemps ! s’écria Ablonth en désactivant son désintégrateur et en se laissant glisser sur son champ antigrav. Je me sens ici comme enterré vivant !

Kenson descendit également jusqu’au niveau de son ami.

— Quev ! cria-t-il. Tout ça n’est qu’imagination. Si tu te le répètes en toi-même sans arrêt, tu pourras échapper à cette influence pernicieuse !

— Est-ce qu’on peut mourir en se persuadant que l’on vit ? s’enquit Ablonth, les yeux fixés dans le vide.

Puis il se laissa remonter lentement par le champ antigrav et il donna une tape amicale sur la poitrine de Wargor Kenson.

— Je vais me répéter sans cesse que je vis et que je suis ici de mon propre gré – quoi qu’il arrive !

— On y est ! s’exclama d’en haut la voix triomphante d’Evargher. Voilà la pyramide… Attention ! Elle va nous broyer de toute sa masse !

Kenson ignora les yeux invisibles qui l’observaient avec une concupiscence qui leur était propre – à peu près comme des cannibales contempleraient leur future victime qui, elle, ne se douterait de rien.

Thorg s’appuya de tout son poids contre la paroi, les bras écartés, comme s’il cherchait un soutien. Son combiradiant était accroché à son poignet par la dragonne, et ses yeux se tournaient vers le haut d’une façon qui n’était pas naturelle.

Wargor le rejoignit à toute allure. Lorsqu’il se trouva à son niveau, il eut l’impression de se heurter à une barrière invisible. Mais le choc ne lui causa pas de souffrance physique. Cela ressemblait plutôt à un coup porté contre son mental. Il éprouvait la sensation d’être saisi par un courant aspirant.

Tout s’obscurcit devant ses yeux. Une puissance colossale s’empara de lui et le fit tournoyer. L’effet de l’apesanteur alternait avec celui d’une reprise de poids abrupte. Puis il se mit à chuter à la verticale, dans le sens ascendant. Horreur ! Là-haut le guettaient le froid, l’obscurité, la mort enveloppée des vêtements du néant absolu.

Lorsqu’à force de volonté, il ouvrit les paupières, il aperçut Evargher collé contre le mur, en face de lui. Il baissa les yeux… et constata qu’il n’avait pas changé de place.

À présent, son ami commençait à bouger, et Kenson réussit également à se faire violence pour quitter sa posture contre nature. Ablonth, plus prudent, les rejoignit en planant lentement grâce à son champ antigrav.

— J’ai dégagé le fond de la pyramide, annonça Thorg sur un ton d’épuisement extrême, mais avec un réel soulagement dans la voix.

Quevamar éclaira le « plafond » avec son projecteur frontal. Puis il saisit d’un geste machinal le bras d’Evargher.

— Tu n’as pas seulement dégagé le fond de la pyramide, déclara-t-il d’une voix haletante. Tu l’as même percé !

— Impossible !

— Et pourtant, c’est la réalité ! affirma Ablonth. Le faisceau désintégrateur a pénétré à travers la base du monument comme dans du beurre ! Cette obscurité qui menace de nous engloutir correspond à l’intérieur de la pyramide. Nous sommes arrivés à destination !

D’un regard incrédule, ils scrutèrent tous trois la brèche tout en planant lentement vers le haut. Mais leurs projecteurs n’arrivaient pas à percer les ténèbres.

Kenson, quant à lui, n’éprouvait aucune satisfaction ni exultation triomphale à la pensée qu’ils étaient venus à bout de leur dessein. Ses deux compagnons devaient ressentir le même vide que lui.

Personne ne disait mot.

Ablonth, les bras le long du corps, flottait vers le haut en tirant par la dragonne son combiradiant dressé à la verticale. Son visage n’était plus qu’un masque figé, tendu, et ses yeux s’écarquillaient comme s’il voulait aspirer en lui tous les détails avec voracité.

Alors qu’il n’y avait strictement rien à voir !

Evargher, lui, avait légèrement replié les bras et écarté les doigts. Il avait l’air ailleurs, comme absent.

L’impression plutôt incongrue que lui faisaient ses camarades avait frappé Kenson avant même qu’ils ne se soient insinués à l’intérieur de la pyramide. Mais à l’instant présent, il avait bien assez à se soucier de lui-même et à assimiler ce qu’il pouvait du milieu déconcertant dans lequel il baignait.

Wargor ne se sentait pas porté par les champs antigrav, mais il lui semblait flotter au gré d’un courant marin. Ou d’un océan noir. Cette obscurité était incroyablement présente, aussi dense que de l’eau, bien qu’il pût néanmoins respirer sans peine. Et, attirés par ce fluide épais et ténébreux, ils glissaient tous les trois vers le haut.

Si les faisceaux de leurs projecteurs étaient visibles, ils n’engendraient pas de clarté à proprement parler. Leur luminosité avait l’air constituée de fils tissés qui paraissaient dénués de brillance intrinsèque. L’obscurité ambiante avalait les ondes électromagnétiques, les absorbait, sans cependant leur dérober en totalité leur pouvoir de séparation optique.

Kenson ne recevait que des impressions de cet environnement étranger, même s’il ne pouvait pas encore définir vraiment cet état de fait. Paradoxalement, de surcroît, les pinceaux photoniques de leurs lampes ne révélaient rien de ce qui les entourait.

Lorsque ses yeux se furent à peu près habitués aux conditions qui régnaient là, Wargor se rendit compte qu’il y avait des nuances dans cette noirceur, absolue en apparence. Une obscurité plus « compacte », puis d’innombrables dégradés d’obscurité plus « transparente ». Un froid glacé finit par envelopper les intrus.

— Nous allons mourir de froid ! entendit-il clamer Ablonth.

Non pas qu’il ait vraiment « perçu » les paroles de son ami. Les ondes sonores étaient tout autant absorbées que les rayons lumineux. Ce n’était pas non plus avec son esprit qu’il avait saisi les paroles de Quevamar. On ne pouvait donc pas dire que ses pensées étaient audibles pour les autres. Aucune trace non plus d’un retour, dans les impulsions mentales. Ce qui se passait ici n’avait rien à voir avec un phénomène parapsychique.

— Nous allons mourir de froid !

Cela sautait aux yeux de Wargor, et il le lisait dans un étrange code noir-obscur dont il n’avait aucun mal à décrypter les symboles. Ses sens cherchaient à tâtons les mots prononcés, comme s’ils étaient une composante solide de son environnement. Ou des nuances subtiles dans le néant.

Et soudain, il commença à faire horriblement froid !

Kenson activa le système de réchauffage de son spatiandre. Pendant un bref instant seulement, il éprouva un soupçon de chaleur bienfaisante, puis elle fut à son tour engloutie par l’obscurité et le froid. Le néant dérobait tout le rayonnement thermique à leurs sources énergétiques – il dérobait jusqu’à la chaleur de leurs corps !

— Restez en mouvement pour maîtriser le froid ! leur conseilla le chef du petit commando, et ces paroles furent transportées dans l’atmosphère.

Wargor se mit à décrire des cercles avec ses bras et à taper du pied.

Dans l’atmosphère ? Y en avait-il seulement une, à l’intérieur de cette pyramide ? Ou bien ce qui en tenait lieu n’était-il pas constitué d’une substance inconnue d’eux ? D’un mélange qu’il était impossible d’analyser ?

Quand il respirait, il n’avait pas la sensation que ses poumons se gonflaient d’air. À chaque inspiration, pourtant, il pouvait satisfaire les besoins de son corps. Mais il se prenait à douter que cela vînt de l’absorption d’oxygène. C’était tout juste s’il ne croyait pas qu’en pénétrant dans la pyramide, ils avaient été métamorphosés en une autre forme d’état physique. Une essence différente, étrangère ?

Une forme de vie inconnue jusqu’alors ?

Il s’y habituait. Il ne pouvait pas s’y adapter tout à fait car, quels que soient la dimension et le sens dans lesquels ils avaient été changés, chacun conservait son corps. Kenson était toujours une projection humanoïde noire-obscure dans l’obscurité ondoyante et vivante.

Car l’obscurité vivait bel et bien. On s’habituait à son état. Mais il subsistait néanmoins une certaine oppression. Avec l’adaptation au milieu ambiant grandissait aussi la peur d’une menace effrayante. Le froid glacé ne venait pas de l’extérieur, mais de l’intérieur. Chacun était gelé dans ses propres angoisses.

Des équipements bizarres se dessinaient dans cette obscurité. Malgré leur étrangeté, Wargor éprouvait un certain soulagement à la pensée que lui et ses compagnons ne se trouvaient pas dans un vide absolu.

— C’est fantastique ! lança soudain Thorg Evargher.

Et même si ces mots n’étaient pas sonores, Kenson crut les avoir « entendus ». Il s’était déjà adapté à l’étrangeté de ce nouvel environnement.

— C’est bien le terme qui convient pour définir l’intérieur de la pyramide ! J’ai déjà cessé de m’attendre à rencontrer ici les témoins d’une technologie étrangère.

Evargher se mit à ramer des deux bras pour se diriger vers un artéfact bizarre qui évoquait une sculpture abstraite. Elle ne présentait aucune ligne droite, tout était en arrondis, en courbes, en arcs de cercles, encore que sans jamais dessiner un cercle parfait, et pas davantage une sphère.

— Ça ressemble à une accumulation de cristaux, suggéra Quevamar qui avait suivi le chef du commando.

— Pour moi, cette espèce d’objet d’art évoque plutôt des gouttes de rosée, proposa à son tour Wargor.

Oui, c’étaient bien des gouttes de quelque chose d’indéfini, dont cependant aucune n’était restée intacte. Quelqu’un ou quelque chose les avait déchiquetées puis regroupées au petit bonheur la chance.

Cet artéfact mesurait dix mètres de longueur, cinq de hauteur et deux et demi de profondeur, si l’on pouvait d’ailleurs utiliser le système métrique en guise de référence. Il était collé à la paroi de la pyramide. Evargher tenta de frôler l’une des gouttes disséquées, mais il sursauta en reculant aussitôt la main.

— Qu’y a-t-il ? voulut savoir Wargor. Tu as reçu un coup ?

Thorg secoua la tête comme au ralenti.

— Il ne m’est absolument rien arrivé. J’ai simplement éprouvé une certaine crainte à l’idée de toucher cette chose.

— Ce doit encore être l’effet d’une sorte de rayonnement psychorépulsif, affirma Ablonth.

Il était difficile de décrire les objets contenus dans la pyramide. Au lieu d’être subdivisée en étages ou en ponts, elle ne formait qu’un unique espace creux dans lequel étaient suspendus les machines et les instruments inconnus. Il n’y avait pas de connexion visible entre les différents appareils, mais Kenson était certain qu’ils étaient au moins reliés les uns aux autres par un système « sans fil ». Exception faite qu’on ne pouvait définir leur finalité, ils semblaient également n’être pas en fonctionnement.

— Tiens ! Regarde ! dit soudain Evargher à Wargor en lui indiquant de jeter un coup d’œil sur son microcom de poignet.

— Aucune réaction, constata ce dernier, flegmatique. T’attendais-tu à autre chose ?

Evargher secoua la tête. Il se dirigea vers l’une des parois du monument et la longea tout en tâtonnant.

— De la matière solide, constata-t-il. Et pourtant, on a l’impression que ce n’est pas la limite intérieure de la pyramide. Il semblerait qu’il y ait encore quelque chose derrière cette cloison. J’ai la sensation de me précipiter à l’intérieur…

Kenson comprenait ce qu’il voulait dire. Il éprouvait la même émotion que son ami.

— La pyramide est vide de tout occupant, déclara Ablonth tout en examinant une chose scoriacée à l’allure difforme dont, étrangement, l’on percevait que cette difformité avait un sens.

Quevamar se trouvait à une centaine de mètres de ses camarades et pourtant, ils pouvaient l’entendre très nettement.

— Tu te trompes, Quev, le corrigea Evargher. La pyramide est bien habitée. Tu ne sens pas qu’elle est pleine de vie ?

L’autre regarda tout autour de lui. Sa physionomie révélait qu’il semblait épier d’insondables lointains. Brusquement, il se mit à frissonner.

— Je… commença-t-il, puis il s’interrompit aussitôt de lui-même.

Kenson avait tout aussi soudainement éprouvé la même sensation que sur le chemin qui menait à cette construction géométrique. Celle d’être observé par un grand nombre de paires d’yeux. Mais à présent, il savait qu’il ne s’agissait pas d’organes oculaires au sens des êtres humains. Ils étaient épiés par « quelque chose » d’autre. Quelque chose d’immatériel, et pourtant de bien présent. Quelque chose de tout proche, et cependant de très éloigné.

— Je sens la présence d’êtres vivants, murmura Thorg. Il doit s’agir des constructeurs de ce monstre. Des membres du Troisième Peuple du Concile !

— Pourquoi ne vous montrez-vous pas ? s’écria soudain Quevamar. Sortez de votre cachette et venez jusqu’à nous ! Nous savons que vous êtes ici !

Les trois explorateurs échangèrent un regard.

Il ne se passa rien.

— Ils sont là, murmura à son tour Wargor. Je le sens très nettement.

— Oui, ils sont là, confirma Evargher. Cependant, qui dit qu’ils ne veulent pas se montrer à nous ? Peut-être ne pouvons-nous tout simplement pas les voir !

— C’est absurde ! fut le commentaire de Quevamar, mais il manquait de conviction.

Ils s’empressèrent de se réunir. À présent, le rayonnement émanant de quelque chose de vivant devenait de plus en plus perceptible. Et pourtant, ils ne pouvaient toujours pas distinguer ce qui en était la source. Ce quelque chose de vivant était là, mais insaisissable pour les organes sensitifs humains.

Et cela se rapprochait d’eux.

Kenson se sentait de plus en plus oppressé. Ce quelque chose qui l’envahissait était très puissant, c’était l’archétype de la puissance élémentaire de la vie elle-même. Wargor s’étira vers ce but indéfini, épiant quelque part dans l’obscurité derrière un vide sans limites.

C’est alors qu’il se rendit compte que des dimensions inconcevables les séparaient de cette puissance supérieure. Des dimensions qu’eux-mêmes ne pouvaient pas franchir, mais qui ne constituaient pas un obstacle pour ce fameux « quelque chose » de vorace et d’insatiable.

Brusquement, les barrières tombèrent.

Les trois géants d’Étrus se sentirent tout à coup faibles et perdus, avec l’obscurité vivante qui arrivait jusqu’à eux.

Au-dessus d’eux, une partie de la pyramide devint transparente, et ils aperçurent le firmament de leur patrie. Soudain, une sphère colossale sembla écarter le ciel.

Un vaisseau C.E.V…

Les trois amis savaient ce que cette apparition pouvait signifier, et ils retinrent leur souffle.

Mais aucun des trois n’avait la moindre idée du tourbillon de phénomènes fantastiques dans lequel ils allaient être entraînés par cet événement.



  CHAPITRE VIII

Kenson observait d’un regard fasciné les flux énergétiques en train de se déverser dans le navire C.E.V. qui planait à l’aplomb du sommet de la pyramide. Il suivait le processus à l’œil nu sans être aveuglé, ce qui ne l’étonna même pas. Il ne se demanda pas non plus si des influences quelconques avaient amélioré la capacité d’accommodation de ses yeux, ou si c’était tout simplement l’obscurité ambiante qui tamisait l’éclat des énergies étrangères.

Cela n’avait d’ailleurs aucune importance. Pour le moment, il se contentait de savourer la possibilité qui lui était donnée d’assister au rechargement d’un vaisseau C.E.V. depuis cette perspective insolite.

Mais, soudain, il fut brusquement arraché à sa contemplation. L’obscurité se rétablissait de nouveau avec une violence quasi primitive. Wargor en éprouva un ébranlement mental tellement extraordinaire qu’il eut l’impression d’avoir été déchiqueté par une explosion parapsychique. Et, d’un seul coup, il se retrouva comme dépossédé de son propre corps.

— Qu’est-ce qui nous arrive ? s’écria Ablonth, au bord du désespoir.

Il ne reçut pas de réponse.

Kenson essayait de comprendre le phénomène qui les frappait, mais il ne réussissait même plus à réunir des idées cohérentes. Il ne perdait d’ailleurs pas seulement ses capacités de raisonnement, il sentait également s’échapper sa personnalité. Son moi semblait se diluer et se dénouer dans un collectif constitué de millions d’êtres anonymes.

Anonymes ?

Point du tout !

Il y avait Elpert Trolk, un ingénieur de grande valeur, spécialiste des positroniques, qui était en train de savourer un repas copieux…

… Ivla, dont le nom se limitait à ces quatre lettres et qui faisait du shopping en compagnie de sa fille dans la grande galerie marchande de Baretus ; la petite observait avec de grands yeux étonnés la circulation de la capitale et s’abandonnait à ses rêves confus grâce à une imagination débordante… Un sentiment de satisfaction se déversait de la jeune fille sur Kenson…

… et le vieillard, sur le côté opposé de l’avenue. Un vétéran de plusieurs guerres. Un témoin de bien des misères. Porteur de lourds fardeaux. Découragement. Résignation à la fin d’une vie qui n’avait pas été assez remplie. Âgé de quatre cent soixante-sept ans, l’homme nourrissait des idées de mort… Et Kenson partageait sa souffrance…

Pourquoi ? Comment était-il possible qu’il participât au destin – et, plus encore, à la vie intérieure de tous ces gens ? Qu’est-ce qui libérait leurs émotions ? Qu’est-ce qui le poussait à les avaler en lui avec voracité, telle une éponge sèche ?

Il essayait de se défendre de toutes ces agressions psychiques qui l’assaillaient et finit par réussir à les acheminer vers là-bas où l’obscurité l’épiait… Et l’obscurité les engloutit avec une véritable gloutonnerie.

Quant aux phénomènes qui se déroulaient au-dessus de sa tête, il ne les remarquait plus que comme dans un rêve. Le flux énergétique continuait à s’écouler depuis la pyramide jusqu’au vaisseau C.E.V. qui planait au-dessus. Mais Kenson ne le remarquait que dans son subconscient. C’était un incident en marge de la réalité, une manifestation secondaire.

Les autres énergies qui affluaient dans la pyramide faisaient partie de la vie courante proprement dite. Le quotidien étrusien. Celui des gens qui aimaient, des gens qui haïssaient. Et Kenson y participait. Il ressentait la haine éprouvée par d’innombrables autochtones, la haine soigneusement cachée dans les esprits, la haine qui cherchait un exutoire dans les actions tragiques.

Le quotidien. Le scientifique qui se creusait inlassablement la tête sur un problème : en quelques secondes, il mettait à nu toute la vie de son esprit. Le dormeur : un instantané pris sur son âme révélait ses désirs les plus secrets.

Des émotions. Des sentiments transformés en énergie. Et Wargor les laissait couler sur lui. Il ne représentait qu’une station intermédiaire. Les émotions passaient à travers lui comme un rayon lumineux à travers une vitre. Elles étaient dirigées vers l’obscurité qui les engloutissait avec une perpétuelle voracité.

Le rechargement du vaisseau C.E.V. se prolongeait. La pyramide continuait à envoyer de l’énergie au navire des Larenns – et absorbait en même temps les effluves psychiques de la population environnante.

Brusquement, Kenson crut avoir découvert le secret de l’énigme. Quels que puissent être les constructeurs de ces pyramides, ils n’agissaient pas par pur désintéressement en rechargeant en énergie les vaisseaux C.E.V. En effet, pendant que les monumentales constructions alimentaient les nefs spatiales, elles dérobaient aux êtres vivants de leur entourage des flux de natures très particulières et les déversaient vers des inconnus.

Ces flux étaient purement et simplement les émotions éprouvées par des êtres vivants. Il n’y avait pas d’autre explication à ces phénomènes. Le hasard n’avait pas été le seul facteur en jeu lorsque les sentiments des Étrusiens vivant sur ce monde avaient assailli Kenson sous forme concentrée, juste à l’instant où le vaisseau larenn était rechargé avec les énergies de la pyramide. C’était ce processus qui était responsable du fait que, brusquement, les effluves psychiques de plusieurs millions de femmes, d’hommes et d’enfants étaient absorbés par la pyramide.

Ils avaient été concentrés, puis focalisés. Et Kenson les avait saisies au passage parce qu’il se trouvait sur le trajet de ce faisceau directionnel.

Mais qui était leur récepteur ? Sans aucun doute, ce « quelque chose », cette obscurité gloutonne, insatiable, qui guettait derrière le vide et qui semblait avoir uniquement attendu ce phénomène. Dans quel but, en vérité ? Quelle utilité pouvait-on tirer des états d’âme de millions d’êtres anonymes ?

Kenson crut perdre la raison sous l’effet de ces vagues psychiques qui fondaient de nouveau sur lui. Il tenta de leur échapper en rassemblant toutes ses forces. Mais il eut beau faire, il était tout simplement incapable de leur résister. Il fit l’expérience de l’explosion simultanée des sentiments éprouvés par d’innombrables Étrusiens. D’ailleurs, il y avait déjà longtemps qu’il ne pouvait plus les distinguer séparément. Ils s’étaient rassemblés en un ouragan d’émotions, en un chaos d’émotions les plus variées qui se déchaînait en lui, des émotions étrangères avec lesquelles il ne pouvait pas s’identifier.

La démence !

Il allait se briser sous le poids de ce fardeau s’il n’arrivait pas à s’y soustraire. Aussi essaya-t-il de s’en sortir en concentrant tout son esprit sur les réalités concrètes qui l’entouraient.

Au-dessus de lui continuait à se poursuivre l’échange des énergies. Depuis combien de temps, déjà ? Et pendant combien de temps encore ? Est-ce qu’il aurait une fin ? Wargor se rappela soudain que le rechargement d’un vaisseau C.E.V. ne durait pas plus de quelques minutes. Mais ne s’était-il pas déjà écoulé plusieurs heures, voire des jours entiers, depuis le début du processus ?

Thorg Evargher… Il planait dans l’obscurité. À ses côtés, Quevamar Ablonth… Kenson avait l’impression que leurs corps étaient sans cesse secoués par des chocs énergétiques violents. Il était persuadé qu’il leur offrait, lui aussi, le même spectacle. Et tout comme lui, ses deux amis étaient soumis aux bouleversements émotionnels des millions de leurs compatriotes.

Il n’y avait aucun moyen de leur échapper. Le mental de Kenson ne pouvait plus résister à ce fardeau. Et finalement, il se soumit à son sort. Il ne s’opposa plus aux émotions étrangères, mais se laissa flotter avec elles au gré de son destin.

Et il retrouva enfin la paix. Maintenant qu’il ne s’isolait plus, il n’éprouvait plus aucune souffrance psychique. Son âme était libérée. Son esprit pouvait se dilater, son moi, tous ses sentiments et ses pensées pouvaient échapper à la captivité de son corps.

C’est alors qu’une idée terrible lui vint à l’esprit. N’était-il pas possible que ses propres émotions soient elles aussi entraînées dans le flot monstrueux, et conduites jusqu’à cet insatiable « quelque chose » qui l’épiait en permanence ?

La peur s’insinua en lui. Il tenta encore une fois de se soulever contre le destin auquel il venait de se soumettre de son plein gré, mais il n’arriva plus à saisir son moi, sa conscience et son âme. Tout ce qui constituait Wargor Kenson se mit à tourbillonner dans le flot de l’émission psycho-attractive, et abandonna l’enveloppe vide de son corps dans la pyramide.

À quelques centaines de mètres plus haut, le processus de rechargement et de réglage des unités de pompage du navire était terminé. Le conduit énergétique s’effondra.

Et le vaisseau C.E.V. commença à accélérer.
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Lorsque Laptir revint à lui, sa première pensée se réduisit à un seul mot.

Vengeance !

Il s’assit, les mains posées sur le bord du lit comme pour le soutenir, et il secoua la tête pour chasser la torpeur dans laquelle il était plongé. Son esprit recouvra lentement toute sa clarté. Les séquelles de l’injection calmante qu’on lui avait administrée l’abandonnèrent progressivement. Son cerveau se remettait peu à peu à fonctionner normalement.

Mais au lieu d’asservir ses pensées et ses réflexions à sa raison, il les laissa diriger par ses sentiments. Or, ses sentiments, on les lui avait foulés au pied. Non seulement Wargor Kenson l’avait injurié et humilié mais Thorg Evargher, lui aussi, avait blessé sa fierté lorsqu’il lui avait interdit de se venger du colonel. Evargher, qui incarnait l’organisation tout entière !

Laptir en avait terminé avec le Comité Étrusien de Libération. Il avait pleinement conscience d’être considéré comme un lâche, même par le chef. Et ses anciens camarades réagissaient comme Evargher. Le traître ne se faisait aucune illusion, l’organisation le laisserait tomber. On ne lui avait pas administré cette injection pour le calmer, mais parce qu’on voulait le mettre hors circuit. Et cette chambre dans laquelle on l’avait enfermé était sa cellule de captivité.

Il allait leur montrer ce dont il était capable ! On ne pouvait pas mener un Laptir aussi impunément en bateau !

Il se dirigea vers la porte et la secoua. Elle était fermée à clef. C’était un solide battant métallique qui résisterait même aux forces physiques d’un Étrusien. Laptir la bombarda de coups de poing et de coups de pied.

— Oui ? résonna une voix pleine de mauvaise humeur dans le haut-parleur du visiophone, dont l’écran demeura obscur.

— Pourquoi m’avez-vous enfermé ? s’enquit Laptir, au comble de la rage.

— Nous voulions que tu te reposes sans être dérangé.

— Maintenant que je suis réveillé, j’ai faim !

— Je t’apporte tout de suite de quoi te restaurer.

Un quart d’heure plus tard, la porte s’ouvrit et une sentinelle chargée d’un plateau abondamment garni fit son apparition. Elle le balançait d’une main tout en gardant l’autre sur le manche de son paralysateur.

Laptir rassembla ses forces pour asséner un coup violent sur la nuque du soldat. L’homme s’effondra sans un cri et son plateau percuta le sol avec un bruit de vaisselle cassée. Le prisonnier s’empara de l’arme de la sentinelle, qui était abandonnée par terre, et se sauva en courant dans le corridor. Il jeta un coup d’œil dans le parc encombré de grues et de grosses machines. Il n’y avait pas âme qui vive.

Bien qu’il ne connût pas cette base, il était persuadé qu’Evargher avait posté partout des gardes et truffé le terrain de pièges. Laptir n’irait pas loin s’il essayait de s’enfuir à travers le parc ! Et soudain, ce matériel lourd de construction lui donna une idée.

Il ouvrit la fenêtre et sauta dans la cour. Puis, plié en deux, il se glissa jusqu’à un bulldozer. C’était une énorme machine, presque aussi haute que la villa elle-même. Quelle émeute déclencherait cette niveleuse si elle se mettait tout à coup à prendre son autonomie !

Laptir jeta un coup d’œil vers le toit de la villa, mais n’y aperçut aucun soldat en faction. Sans doute le garde se cachait-il à l’entrée du puits antigrav, ou devant la porte donnant sur la terrasse. Le fugitif s’assura encore une fois que la cabine de l’énorme machine se trouvait presque au niveau du toit de la villa, puis il grimpa les échelons métalliques pour y parvenir.

Il réussit sans grande difficulté à mettre le moteur en marche. Le bulldozer démarra en crachant une fumée noire et en piaffant.

Laptir grimpa sur l’habitacle et, lorsque le monstre arriva le plus près possible de la villa, il bondit sur le toit, puis se cacha aussitôt derrière la bordure.

En bas, dans le jardin, jaillit un cri strident. Les sentinelles s’étaient rendu compte que quelqu’un avait mis la machine en marche. Peut-être même étaient-elles déjà au courant de l’évasion du détenu et supposaient-elles qu’il voulait s’enfuir avec le bulldozer machine ?

Qu’elles le croient donc !

Il se coula jusqu’au glisseur le plus proche et jeta un coup d’œil prudent par-dessus bord. Comme il s’y attendait, il ne repéra qu’un seul garde isolé, posté près de l’extrémité de l’escalier. Maintenant, il est vrai, l’homme s’approchait du toit pour voir ce qui se passait là-bas. Lorsqu’il fut à mi-chemin, un faisceau paralysant le frappa et le mit hors jeu pour un bon moment.

Puis Laptir grimpa dans le véhicule et fonça comme un éclair dans le ciel bleu immaculé de Baretus.

Enfin, il allait parvenir à réaliser ses projets de vengeance !
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— Nous ne pouvons pas accepter d’être traités de la sorte ! explosa Ettmar Paddo. Il est temps que cet Émissaire des Hétosones apprenne pour de bon à nous connaître ! À partir de maintenant, nous ne ferons plus de quartier à ces Larenns ! Montrons-leur la puissance que possède le Parti des Intérêts Étrusiens sur cette planète !

Un murmure approbateur accueillit cette déclaration parmi les auditeurs rassemblés. Hémo Gollonk attendit, le visage renfrogné, que les manifestations de mauvaise humeur se soient apaisées.

— Jusqu’à présent, je suis toujours le chef du parti, que je sache ! finit-il par déclarer à son tour. Est-ce que tu ne t’avances pas un peu trop en prenant ainsi des décisions par-dessus ma tête, Ettmar ?

Paddo blêmit.

— Tu n’as pas le droit d’interpréter ainsi mes paroles, Hémo, affirma-t-il. Je me suis contenté de proposer ce que nous pourrions entreprendre. Hotrénor Taak nous a fait un affront impardonnable en refusant ton offre. Cette insulte, nous ne pouvons pas la laisser peser sur nous, ne serait-ce que pour des raisons de prestige. Je me suis contenté d’exprimer l’opinion générale en disant que nous devrions prendre une revanche contre les Larenns.

— À t’entendre, on a l’impression que tu as assisté à la discussion avec Hotrénor Taak, reprit Gollonk. En réalité, son attitude n’était pas du tout celle d’un refus. Et il a encore moins été question d’un affront. D’accord, je suis moi-même déçu qu’il n’ait pas accepté nos revendications. Mais il faut aussi voir les choses de son point de vue à lui ! Hotrénor Taak me connaît encore trop peu. Il ne sait rien de mes capacités et du potentiel de frappe du Parti des Intérêts Étrusiens. À nous de lui prouver tout d’abord notre force pour le gagner à nos vues.

— C’est ce que je voulais dire ! s’écria Paddo. Donnons aux Larenns une leçon afin qu’ils…

— … aient un prétexte pour s’emparer d’Étrus par la force armée, ajouta Gollonk pour compléter la phrase. Non, nous ne devons pas nous aventurer sur ce terrain. Nous voulons être les amis des Larenns. Déchargeons-les du travail et liquidons les éléments criminels qui sévissent sur Étrus. Pour être plus concret, je veux dire : neutralisons définitivement le C.E.L. !

— De toute façon, ils ne battent déjà plus que d’une aile, commenta Paddo d’un air méprisant.

— Vraiment ? Ce qui ne les empêche pas d’être encore assez forts pour mener une attaque contre une pyramide. Et nous, bien que nous soyons une puissante organisation, nous n’avons toujours pas réussi à éventer le véritable projet d’Evargher. Nous ne savons même pas sur laquelle des stations de distribution d’énergie il va jeter son dévolu. À moins que l’un de nos maîtres en espionnage l’ait déjà dénichée ?

S’ensuivit un silence embarrassé. Quelques-uns des auditeurs détournèrent leur regard de l’orateur pour le fixer sur la porte qui venait de s’ouvrir. Gollonk lui-même eut l’attention attirée par une rumeur insolite indiquant l’entrée d’un visiteur inattendu. Mais il ne s’en occupa point.

— Je pourrais peut-être te donner un tuyau, déclara le nouveau venu dans le dos du chef du P.I.E.

— La ferme ! Tu parleras quand on t’interrogera !

Gollonk finit par pivoter sur lui-même et aperçut deux de ses hommes qui maintenaient un prisonnier d’une poigne ferme. Ils le poussèrent en avant pour qu’il s’agenouille devant le chef.

— Qui est-ce ? s’enquit celui-ci.

— Je m’appelle Laptir… commença l’inconnu.

Mais il s’interrompit aussitôt, après avoir reçu un solide coup de botte dans les reins.

— Il a appelé le quartier général et s’est identifié à l’aide d’un code, expliqua l’un des gardes qui encadraient le captif. Il a déclaré qu’il possédait sur le C.E.L. des informations qui pourraient nous être utiles. Nous avons décidé d’un rendez-vous et l’avons pincé avant de l’amener ici.

— Comment se fait-il que tu connaissais le code ? interrogea Gollonk en saisissant Laptir par la crête de ses cheveux.

— Tu comprendras à quel point il est secret quand je te dirai que je l’ai appris d’Evargher lui-même, répondit Laptir.

— Autrement dit, tu es un mouchard du C.E.L., conclut le chef de l’organisation. Est-ce Evargher lui-même qui t’a envoyé ici ?

Laptir s’empressa de secouer la tête. Puis il raconta une histoire qu’il avait inventée et mise au point au cours de son évasion. Il prétendit qu’il avait déjà réalisé depuis longtemps que le P.I.E. était le parti qui lui convenait à lui, qu’il ne croyait plus en Perry Rhodan et en l’Empire Solaire mais qu’à son avis, l’on devait tirer le meilleur parti de la situation actuelle et, pour cela, tout faire pour que le Premier Hétran de la Voie Lactée soit un Étrusien.

— Je me suis contenté d’attendre le moment favorable pour pouvoir sauter le pas, poursuivit Laptir. Et je ne voulais pas vous rejoindre les mains vides. Ma patience a été récompensée. Je peux vous révéler comment Evargher tente son coup et quelle pyramide il envisage de faire exploser.

Il va de soi que Laptir se garda bien de préciser qu’en réalité, le P.I.E. lui était totalement indifférent et que s’il s’était transformé en traître, c’était uniquement pour venger sa fierté blessée.

Gollonk observait l’homme agenouillé à ses pieds. Il donnait l’impression d’éprouver peu de confiance en lui mais, en fait, c’était une caractéristique propre à tous les renégats. Si le chef méprisait les hommes qui trahissaient leurs amis en échange de leur propre avantage, il pouvait néanmoins facilement imaginer que quelqu’un change d’opinion. Il se cachait peut-être vraiment un autre problème là-derrière ? Pourquoi pas un piège du C.E.L. ?

— Allez, sors-la, ton histoire ! lança-t-il avec brutalité.

Et Laptir déballa tout ce qu’il savait.

Gollonk l’écoutait avec un intérêt croissant, tout en réfléchissant fébrilement. Quelle sorte de piège Evargher voulait-il lui tendre ? Il n’arrivait pas à se l’imaginer. Même si la villa en question avait été transformée en bunker, le Comité Étrusien de Libération ne possédait pas assez de membres et d’équipement à la hauteur pour pouvoir agir efficacement contre la supériorité numérique du P.I.E.

Comme s’il devinait les pensées de son interlocuteur, Laptir ajouta :

— La villa est plutôt mal gardée. On pourrait s’en emparer rapidement. Sans doute Evargher a-t-il déjà lancé son opération et le gros de ses forces se trouve-t-il à l’endroit prévu, autour de la pyramide de Chorzin ! Il faut réagir vite, Gollonk !

Soudain, le chef arbora un sourire.

— Oui, je vais agir. Je vais sonner l’alarme pour toutes mes équipes afin qu’elles se tiennent prêtes. Peut-être n’aurons-nous même pas besoin d’y mettre personnellement la main…

— Qu’est-ce que tu projettes ? demanda Laptir, légèrement inquiet.

Gollonk considérait qu’il était indigne de lui de répondre à cette question. Il se retira dans son bureau et établit le contact avec Hotrénor Taak. Ce fut plus difficile qu’il ne s’y attendait. Il lui fallut patienter une demi-heure pour que l’Émissaire des Hétosones apparaisse sur l’écran du visiophone.

— Encore vous, Gollonk ? grogna-t-il sur un ton rébarbatif. Qu’est-ce que vous voulez encore ? Je pensais que je m’étais exprimé en toute clarté !

— Pas tout à fait, Hotrénor Taak, riposta le chef du PIE. Il me reste encore un problème à vous exposer. Êtes-vous responsable de la sécurité des pyramides des Mastibekks ?

— Pourquoi cette question ? répliqua à son tour l’envoyé du Concile d’une voix irritée.

Mais Gollonk crut voir briller un éclat d’intérêt dans le regard de ses yeux vert émeraude profondément enfoncés dans leurs orbites.

— Je m’adresse à vous, reprit le chef du P.I.E. parce que j’ai appris que le C.E.L. projetait un acte de sabotage contre la pyramide de Chorzin.

— C’est monstrueux ! ne put s’empêcher d’exploser le Larenn suprême.

Mais il ne resta pas plus d’une fraction de seconde désarçonné par cette révélation et réussit aussitôt à cacher ses sentiments derrière le masque de l’individu suspicieux et maître de toutes choses.

— Il n’y a pourtant pas très longtemps que j’ai survolé cette pyramide à bord de mon vaisseau spatial…

— Et vous n’avez rien remarqué ? s’enquit Gollonk avec un soupçon d’ironie. Vous n’avez pas entendu d’appels au secours lancés par les Mastibekks ?

— Arrêtez de plaisanter ! le tança Hotrénor Taak. Êtes-vous tout à fait certain que l’agression est dirigée contre la pyramide de Chorzin ?

— Absolument ! affirma Gollonk du tac au tac sur le ton de quelqu’un qui, en effet, est parfaitement sûr de ce qu’il affirme. Est-ce que vous allez vous occuper de cette affaire, Hotrénor Taak ?

À la grande surprise de son interlocuteur, le Larenn répondit par un « non » déterminé.

— Vous voulez vraiment assister sans intervenir à l’assaut des terroristes contre la pyramide ? Vous ne voulez rien faire pour secourir les Mastibekks ?

— Votre souci est touchant, mais ceux-ci s’en sortiront tout aussi bien sans l’aide des Larenns. Je ne m’engagerai donc pas dans cette histoire.

Gollonk avait l’impression qu’Hotrénor Taak éprouvait une certaine appréhension à l’égard des Mastibekks, puisque tel était le nom qu’il donnait au troisième peuple du Concile. Il ne semblait pas les craindre, mais son attitude exprimait clairement qu’il voulait garder ses distances avec eux.

Quelles étranges relations les Larenns et les Mastibekks entretenaient-ils donc ?

— Je ne vous comprends pas, Hotrénor Taak, reprit Gollonk. Est-ce qu’en cas de nécessité, un peuple du Concile n’en soutient pas un autre ? Ne voulez-vous pas au moins rendre visite à la pyramide pour vous rendre compte de ce qui s’y passe ?

L’Émissaire des Hétosones parut affolé par cette question.

— Un Larenn ne pénètre jamais dans une pyramide des Mastibekks, voyons ! Il y perdrait la face ! Il n’y a rien d’autre à dire à ce sujet.

Le moniteur s’obscurcit. Le premier exécutant du Concile avait brusquement interrompu la communication.

C’est bon, se dit Gollonk. Si les Larenns n’osent pas pénétrer dans une pyramide, leurs alliés seront bien obligés d’y aller à leur place !

L’Étrusien était persuadé qu’en cela, il ne ferait rien de mal. Après tout, le Larenn ne lui avait pas expressément interdit d’aller visiter une station d’énergie des Mastibekks.
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Laptir était assis à côté de Gollonk dans le glisseur de transport. Le chef du P.I.E. et les vingt soldats appartenant aux troupes de débarquement portaient des spatiandres de combat et étaient armés de lourds radiants de poing. Ils n’avaient pas l’intention de faire des prisonniers.

Le mouchard avait, lui aussi, prié Gollonk de lui fournir une tenue de combat, mais le chef la lui avait refusée en alléguant le fait de ne pas vouloir exiger de lui qu’il se salisse les mains avec le sang de ses anciens camarades. Le véritable motif, devinait Laptir, était tout à fait différent : Gollonk ne lui faisait pas confiance.

Derrière eux suivaient deux autres glisseurs de transport avec, à leur bord, également des commandos d’intervention au sol. Les engins arboraient clairement l’immatriculation des véhicules aériens du P.I.E. Gollonk espérait, par ce moyen, n’être importuné ni par les Larenns, ni par les Lourds.

Ils avaient déjà pénétré dans l’espace aérien du secteur de Chorzin lorsque des glisseurs de combat les survolèrent puis descendirent en piqué. Ils connaissaient leur destination. Laptir leur avait révélé le lieu où s’élevait la fameuse villa.

Lorsqu’il jeta un regard vers le bas par la vitre latérale, il distingua des éclairs et des traits qui fusaient dans le parc et contre la bâtisse transformée en bunker. Aussitôt après, des colonnes de flammes et de fumée lui bouchèrent la vue.

Dès que les trois glisseurs eurent atterri dans le parc, les troupes du P.I.E. bondirent à l’extérieur et furent accueillies par des tirs isolés. Deux soldats furent brûlés par des faisceaux thermiques et un autre atomisé par un rayon désintégrateur. Le reste des assaillants s’éparpilla et, cinq minutes plus tard, Gollonk reçut l’information selon laquelle ils s’étaient rendus maîtres du jardin.

Entre-temps, l’assaut avait été donné sur la villa en partie détruite. Les rares défenseurs qui s’y étaient réfugiés en se sauvant du parc furent bientôt obligés de céder devant la supériorité numérique de l’adversaire. L’un des prisonniers voulut se précipiter sur Laptir lorsqu’il le découvrit, mais il paya de sa vie cet acte audacieux. Quant au traître, il n’osa pas regarder droit dans les yeux ses anciens complices.

Gollonk interrogea l’un des captifs.

— À quoi joue-t-on ici ? lui demanda-t-il.

L’individu s’abstint de répondre.

— Forcez-le à parler ! ordonna le chef à ses sbires.

Ils l’emmenèrent à l’écart, derrière un mur à moitié tombé en ruine. Laptir ne put voir ce qu’on faisait au captif, mais il entendit ses hurlements de souffrance. Lorsque les deux bourreaux le ramenèrent, c’était un homme brisé. Il révéla à Gollonk tout ce que celui-ci voulait savoir et montra également à ses adversaires l’endroit, situé sous les décombres, où se trouvait l’ascenseur antigrav qui conduisait aux installations souterraines.

Les soldats se frayèrent un chemin en faisant fondre la pierre avec leurs thermoradiants. Mais lorsque l’accès au conduit fut dégagé, force leur fut d’admettre que l’ascenseur ne fonctionnait plus.

Gollonk envoya une troupe de choc composée de dix hommes à l’intérieur du puits, tout en restant en contact radio avec eux.

Peu après, il apprit que l’avant-garde était arrivée dans une vaste caverne et se trouvait prise sous le tir de barrage des défenseurs. Ce fut tout. Les dix soldats laissèrent la vie dans cette opération. Mais l’un d’eux avait tout de même encore vécu le temps nécessaire pour lancer une bombe.

Ce qui libéra le passage pour les suivants.

Laptir espérait qu’il obtiendrait au moins un générateur antigrav. Hélas, il en fut pour ses frais. Deux hommes vêtus de spatiandres de combat le saisirent par les aisselles et l’emmenèrent entre eux vers les profondeurs.

La bombe du désespoir avait fait d’énormes dégâts. La moitié de la caverne était détruite, et les hommes de Gollonk furent obligés de recommencer à se frayer un chemin parmi les décombres pour parvenir dans la galerie creusée en direction de la pyramide des Mastibekks.

Le chef du P.I.E. renvoya un nouveau groupe en avant-garde et le suivit, à distance raisonnable, dans un véhicule électrique à bord duquel Laptir fut autorisé à prendre place à côté de lui.

— Tu vois bien que je n’ai pas menti, déclara le traître.

— Jusqu’à présent, nous n’avons toujours pas déniché Evargher, riposta Gollonk, acerbe.

Ils débouchèrent dans la dernière grotte, de laquelle un puits vertical conduisait vers la base du gigantesque monument.

Les hommes de Gollonk avaient rassemblé les scientifiques dans un coin. Ceux-ci s’étaient rendus sans la moindre résistance dès qu’ils avaient compris que pour eux, la partie était perdue.

— Où est Evargher ? leur demanda brutalement le chef du P.I.E.

L’un des prisonniers leva le pouce vers le haut. Hémo le frappa violemment en criant :

— Je veux une réponse complète !

Sous le choc, le scientifique avait perdu connaissance, mais l’un de ses collègues fournit à Gollonk tous les renseignements qu’il exigeait. Ainsi celui-ci apprit-il que la liaison avec les trois éclaireurs avait été interrompue alors qu’ils étaient juste en dessous de la pyramide.

Un technicien fut envoyé dans le puits vertical, pour se rendre compte de la situation. Il découvrit la brèche percée dans le fond de la station de recharge énergétique mais, sous la pression des rayons psychorépulsifs, fut obligé de redescendre sans avoir pu pénétrer à l’intérieur du monument.

Depuis un moment déjà, l’on considérait qu’Evargher et ses deux compagnons étaient perdus.

— S’ils sont morts, je veux retrouver leurs cadavres, s’entêta Gollonk. Qui est volontaire pour aller les chercher à l’intérieur de la pyramide ? Toi, toi… et toi ! ajouta le chef en désignant trois hommes au hasard. (C’est alors que son regard tomba sur Laptir.) Tu réclamais bien un spatiandre de combat, n’est-ce pas ? lui dit-il avec un sourire. Tu en auras un… Et tu prendras la tête du commando de recherche !

Laptir obtint donc sa tenue de combat, puis il se laissa monter dans le puits grâce à son générateur antigrav, à la tête du groupe des cinq éclaireurs. Dès qu’il arriva à la moitié du parcours, il commença à ressentir les effets du rayonnement psychorépulsif, mais il refoula la peur qui s’insinuait en lui et le désir de faire aussitôt demi-tour, ce qui aurait équivalu à un suicide.

Il résista à des tortures indicibles jusqu’à ce qu’enfin, il atteignît la brèche creusée dans le fond de la pyramide. Juste au moment où il s’y glissait et se trouvait plongé dans le noir infrangible, l’un des membres de son groupe perdit la tête et redescendit.

Les trois autres suivirent Laptir à l’intérieur de la construction géométrique. Le traître avait l’impression d’être écrasé par l’obscurité. La lumière de son projecteur frontal était avalée par les parois du monument, derrière lesquelles semblait s’étendre un vide infini. Laptir ne pouvait rien distinguer de son environnement. Mais il se sentait entouré d’ombres effroyables qui dansaient sans cesse autour de lui.

C’est alors qu’il découvrit les trois corps.

Certes, il ne pouvait pas réellement les voir, seulement les localiser d’une manière inexplicable. Ils se distinguaient au milieu du noir ambiant uniquement parce qu’ils étaient de nature tridimensionnelle.

— Là ! voulut-il crier.

Malheureusement, le mot refusa de sortir de ses lèvres. Cet espace monstrueux avalait également tous les sons. Aussi Laptir sauta-t-il sur les cadavres, et il toucha quelque chose de froid, de raide, de mort.

C’était un être humanoïde…

Un Étrusien !

Le renégat sentit que l’horrible froid glacial de ce corps rigidifié l’envahissait à son tour, enveloppait un à un ses propres organes et le figeait.

Mais Laptir se défendait de toutes ses forces contre cette puissance étrangère qui cherchait à l’évincer… Et il sortit vainqueur de la lutte. Il transporta le corps jusqu’à la brèche béant dans la base de la pyramide, puis se laissa tomber avec lui dans les profondeurs.

À peine eut-il quitté l’espace obscur que son générateur antigrav se réveilla. Il finit donc de descendre lentement vers la caverne où Gollonk l’attendait.

Le traître remarqua de manière vague que le quatrième des membres de l’équipe qui avait fait demi-tour au dernier moment gisait par terre avec, dans la poitrine, un trou gros comme le poing.

— Regarde ! Est-ce que ce n’est pas Evargher ? annonça Gollonk en saisissant le corps figé. Je me demande ce que les Mastibekks ont bien pu faire de lui pour qu’il soit si raide ! Est-ce qu’il est encore vivant ? (Il fit signe au médecin d’approcher.) Examine-le !

Entre-temps, les trois autres membres du groupe étaient redescendus en portant Wargor Kenson et Quevamar Ablonth.

— Avez-vous vu des Mastibekks ? s’enquit encore le chef du P.I.E.

— Si ce sont effectivement des Mastibekks qui nous ont menacés, je comprends pourquoi les Larenns refusent de pénétrer à l’intérieur de la pyramide… répondit l’un d’eux.

— Je suis curieux de voir la réaction d’Hotrénor Taak à qui nous avons évité cette excursion peu agréable, conclut Gollonk en essayant d’établir la liaison avec l’Émissaire des Hétosones, ce qui lui prit plusieurs minutes.

Laptir ne réussit pas à saisir ce qu’ils se disaient. Il entendit seulement Gollonk s’exclamer une fois sur un ton incrédule :

— Vous ne parlez pas sérieusement !

Puis il se mit à gesticuler des deux bras comme un dément.

Après que la communication eut été interrompue, le chef du P.I.E. se retourna vers ses hommes. Sa figure était rouge de fureur, et il cracha sur les trois corps gisant par terre.

— Si j’avais su à l’avance la décision que prendrait Hotrénor Taak, je me serais épargné tous ces efforts ! (Rageur, il gratifia Thorg Evargher d’un violent coup de pied.) Je n’aurais jamais dû lui demander son avis !

— Qu’est-ce que ce Larenn a donc décidé ? osa s’enquérir le renégat.

— Hotrénor Taak a ordonné de ramener immédiatement ces trois corps à l’intérieur de la pyramide ! C’est donc toi qui t’en chargeras, Laptir !

Gollonk pivota sur lui-même et se prépara à se jeter sur Thorg Evargher, transformé en statue glacée.

— Allez ! Emportez-les immédiatement ! hurla-t-il, fou de rage. (Puis son regard croisa celui du médecin.) Qu’avez-vous découvert, Doc ?

— Il ne peut en aucun cas s’agir d’Evargher, de Kenson et d’Ablonth, répondit son interlocuteur dans un murmure. Ce ne sont que des simulacres !

— Où est le véritable Evargher, alors ? explosa Gollonk, au comble de la colère, avant de se raviser. Après tout, peu importe… Quand ils reviendront de leur équipée, lui et ses compagnons, nous les recevrons comme il convient !



  CHAPITRE IX

Le voyage au-dessus du vide infini avait pris fin, et Wargor avait atteint son but.

Les émotions des millions d’Étrusiens s’étaient apaisées. L’obscurité avait recouvré ses droits. L’excitation s’était évanouie et Kenson se retrouvait en train de baigner dans une aura de satisfaction extrême. Le « quelque chose » qui était encore perceptible, mais toujours indéfinissable, avait adopté une forme différente – ou peut-être était-ce Wargor qui le voyait avec d’autres « yeux ». Ceci, d’ailleurs, pouvait tout simplement venir du fait qu’il n’appréhendait plus son environnement avec ses organes sensoriels humains, mais possédait à présent une faculté de vision tout à fait étrangère.

Ce « quelque chose » n’était plus obscur ni menaçant. Ce n’était pas à proprement parler un collectif inextricable à l’extension infinie, mais plutôt un ensemble séparé en d’innombrables fragments, chacun d’eux vivant de sa vie propre. C’étaient des ombres dans un monde spectral, un monde plus étrange que tout ce que Wargor Kenson avait connu jusqu’alors, et même plus étrange encore que tout ce qu’il pouvait s’imaginer.

Ce monde, il le baptisa la Dimension X.

Lui-même, il était devenu un être spectral. Il sentait qu’il ne possédait plus de substrat physique constitué de cellules et de tissus organiques. Il s’était mué en un corps immatériel, il n’était plus que l’ego psychique de Wargor Kenson, une pure entité spirituelle. La para-incarnation de son moi. Et il s’acceptait comme tel, extrêmement étonné de pouvoir ainsi s’adapter aussi vite à cette forme d’avatar parapsychique de la vie.

Encore récemment, il y avait un temps indéterminé, il serait presque devenu fou sous la pression de ce « quelque chose » qui l’épiait sans cesse dans l’obscurité, et des émotions qui l’assaillaient de toutes parts. Le premier stade de sa métamorphose s’était produit à ce moment-là. À présent que tout cela était terminé, c’était avec un certain amusement qu’il se rappelait le bouleversement de son esprit.

Wargor Kenson – son moi spirituel, son pur ego psychique – avait été expédié en compagnie de ses deux camarades et de millions d’émotions au-dessus du vide infini. Plus que tout, il avait craint d’être avalé et consumé, comme toutes ces émotions. Or, désormais, il était rassuré. Il savait que cette peur était infondée car ce « quelque chose » savourait exclusivement le rayonnement émanant d’êtres intelligents, pas leur esprit lui-même. Si cette entité était émotionophage, elle n’avait rien de psychocannibale, aurait-on pu dire.

Qu’allons-nous faire de ces corps étrangers ?

Incongrue, la question fusa soudain dans l’espace de la Dimension X.

L’ombre-Kenson sursauta. Il savait que cette interrogation s’adressait à lui et à ses deux camarades qui, aussi spectraux qu’il l’était lui-même, essayaient de s’en sortir comme ils le pouvaient dans ce monde foncièrement différent.

— Nous ne sommes pas d’ici, mais nous n’avons pas de corps, déclara l’ombre-Evargher.

— Ce n’est pas tout à fait exact, répliqua l’un des psycho-fragments qui planaient dans la Dimension X. Vous avez bien abandonné les enveloppes matérielles qui vous liaient à la troisième dimension, mais l’esprit fait aussi partie du corps, même si c’est d’une tout autre façon. Vous me suivez ?

— Oui, ce n’est tout de même pas tellement difficile ! répondit Quevamar sur un ton légèrement irrité.

— Vous vous êtes adaptés aux nouvelles réalités avec une rapidité étonnante, entendirent-ils un autre fragment l’annoncer avec une sorte d’admiration. Or nous, il nous a fallu de nombreuses générations pour nous habituer à cette nouvelle forme de vie. Jusqu’à ce que nous sachions que nous avions trouvé le type d’existence qui nous garantit la perfection.

En face de Kenson naquit un remous, comme si le psycho-fragment venait de chasser une inquiétude latente.

— Qu’allons-nous faire de ces corps étrangers ? insista encore quelqu’un.

— Jetons-les purement et simplement. Ils n’ont rien à faire ici ! fut-il proposé depuis un endroit différent.

Kenson sursauta d’effroi. Cette réaction ne passa d’ailleurs pas inaperçue car son ombre s’allongea, tel un prédateur qui se préparait à bondir. Son attitude exprimait l’envie de s’enfuir.

Aussitôt lui parvinrent des impulsions apaisantes émanant de l’entité spirituelle la plus proche de lui.

— Ne craignez rien, chuchota-t-elle. On vous a déjà fait subir suffisamment de tourments. Il ne vous sera plus causé aucune difficulté.

— Vous êtes les seuls responsables de votre destin ! lui arriva de très loin une autre impulsion, irritée.

— Oui, et ce sont nos ennemis. Ils voulaient nous frustrer de nos délices sensoriels. Ils voulaient saboter nos émotions psycho-attractives !

— Nous n’avons ni amis ni ennemis parmi les êtres corporels, objecta l’entité qui s’était engagée tout entière en faveur de l’ombre-Kenson et de ses amis. Au-delà de Joyl, il n’existe rien qui pourrait être bon ou mauvais pour nous.

— Si ! Les Larenns sont nos amis, chuchota-t-on avec passion en provenance de tout en bas. Car ils nous permettent de capter les influx psycho-attractifs. Et même les dispensateurs d’émotions sont bien intentionnés à notre égard.

— Les Larenns ne sont pas nos amis ! protesta le voisin de l’ombre-Wargor. Ils sont tout au plus nos partenaires. S’ils étaient nos amis, ils seraient venus nous rendre visite, comme l’ont fait ces trois-là. Mais les Larenns ont peur de nous. Ils ont peur de perdre la face s’ils nous sont confrontés.

— Non, c’est faux ! Ces trois intrus sont des êtres matériels qui n’ont rien à voir avec nous !

Ce point de vue était partagé par la majorité des psycho-fragments.

— Ce sont des ennemis des Larenns, et par conséquent aussi de nous. Dissolvons-les pour pouvoir ensuite les savourer !

Kenson sentit un froid glacial s’insinuer en lui. L’impression était analogue à celle qu’il avait éprouvée en pénétrant dans la pyramide. Cependant, il y avait une différence : la première fois avait plutôt été un phénomène corporel tandis que là, c’était son esprit que ce terrible gel enserrait dans ses griffes. Et il devinait ce que quelques-unes des entités se proposaient de faire d’eux.

— Nous ne sommes tout de même pas des barbares au point de les tuer ! s’emporta le psycho-fragment qui défendait les trois visiteurs. Peu importe ce que peuvent être ces trois créatures dans leur monde, ce n’est pas à nous de les juger. Nous sommes en dehors de ces choses-là. Réjouissons-nous de leur visite, car il ne nous arrive pas souvent de recevoir de l’extérieur autre chose que des émotions impalpables.

— Ce ne sont pas des invités, ce sont des intrus !

Kenson se sentit de nouveau comme submergé par une vague d’aversion dirigée contre lui. Il se demandait comment il devait se comporter. En vérité, il était beaucoup trop décontenancé pour prendre des décisions.

C’est alors que leur « ange gardien » s’adressa à ses propres congénères.

— Nous finirons bien par trouver une solution à ce problème. Jusqu’à ce que nous sachions ce qu’il doit advenir de ces corps étrangers, ils resteront sous ma protection. Je ne permettrai pas qu’il se produise la moindre injustice sur Joyl. Il y en déjà eu beaucoup trop, à l’extérieur de notre monde.

Aussitôt, tous les psycho-fragments battirent en retraite.

— Tu viens de nous préserver d’un destin fatal. Que pouvons-nous faire pour t’exprimer notre reconnaissance ? demanda alors Evargher.

Même à l’état spectral, il ne pouvait cacher un soulagement indicible.

— Votre présence me suffit, répondit l’entité spirituelle bienveillante. Je me délecte de vos pensées et de vos sentiments. Et je savoure aussi intensément votre curiosité. La curiosité semble d’ailleurs être en vous la force motrice essentielle.

— C’est bien possible, confirma Thorg. C’est aussi notre besoin d’apprendre qui nous a poussés à l’intérieur de votre domaine et nous a mis dans cette situation. Nous ignorions tout ce qui concerne ces pyramides. Nous voulions découvrir quelle était leur finalité véritable, à quoi elles servaient et qui en étaient les habitants.

— Est-ce que votre curiosité est maintenant satisfaite ?

— Tu connais très bien la réponse, avoua franchement le chef du C.E.L. Nous avons appris une foule d’informations fantastiques, mais nous avons encore autant de questions à poser qu’avant. Serais-tu prêt à étancher notre soif de savoir ? Dis-moi donc, pour commencer, par quel nom nous devons vous appeler.

— Les Mastibekks.

— Est-ce le nom sous lequel vous vous désignez vous-mêmes ?

— Non, c’est celui que les Larenns ont donné à mon peuple. Nous autres, Mastibekks, nous n’avons pas besoin de noms pour nous distinguer. Nous nous différencions et nous reconnaissons à nos auras émotionnelles.

— Est-ce vous, les Mastibekks, qui avez édifié les pyramides ?

— Oui, en effet.

— Comme c’est étrange…

La révélation avait surpris Evargher même si lui et ses compagnons avaient conjecturé, au moment de pénétrer dans le monument, que les êtres insaisissables qui les épiaient dans l’obscurité du néant étaient bien les maîtres de ces constructions géométriques.

De son côté, Kenson savait pour quelle raison Thorg s’étonnait de ce fait. Il exprima donc tout simplement et directement ce qu’il était en train de penser.

— Les pyramides appartiennent à la troisième dimension alors que vous-mêmes, dépourvus d’enveloppes corporelles, vous êtes de pures entités psychiques vivant sur un autre plan d’existence. Comment, alors, pouvez-vous avoir créé d’aussi gigantesques monuments dans un cosmos qui n’est pas le même que le vôtre ? Avez-vous réussi ce prodige par la seule puissance de vos esprits ?

— Non, répondit le Mastibekk. Notre esprit possède un corps auquel il est rattaché, même si celui-ci se trouve effectivement sur un autre niveau très différent. Mais j’ai parfaitement compris ce que tu veux dire. Selon toi, un corps X-dimensionnel ne peut pas créer d’artéfacts tridimensionnels ? Tu as raison. Sache donc que nous n’avons pas toujours été de pures entités spirituelles. Autrefois, en des temps immémoriaux, comme vous le diriez, nous étions nous aussi liés à des corps organiques. Eh bien, les pyramides datent de cette époque-là.

— Entends-tu par là que vous avez abandonné vos corps pour vous réfugier dans cette nouvelle forme d’existence ? insista Thorg, qui voulait absolument en avoir le cœur net. Vous avez renoncé aux planètes que vous occupiez, à votre civilisation, à tout ce qu’avait développé votre évolution au cours de centaines de milliers d’années ? Vous avez tout simplement délaissé tout cela, dans le seul dessein de vous spiritualiser ?

Les trois visiteurs perçurent une sorte de soupir émis par le Mastibekk. Était-ce un signe de satisfaction qui lui échappait parce qu’il savourait les émotions d’Evargher ?

Kenson éprouva un léger malaise à l’idée de cette jouissance psycho-empathique qu’il analysait un peu comme une perversité. Mais peut-être le Mastibekk soupirait-il tout simplement face à l’incompréhension de son « interlocuteur ».

Wargor en vint rapidement à conclure que cette dernière explication correspondait davantage, car l’entité étrangère reprit :

— Tu parles comme un être dénué de raison, Evargher ! Que répondrais-tu à l’un de tes ancêtres s’il se présentait à toi et t’expliquait à quel point l’Humanité a été folle d’abandonner ses grottes et ses cavernes pour se rendre l’esclave de la technologie ? Nous avons atteint la perfection avec notre existence. Mais je ne veux pas cacher que la perfection ne possède pas que des avantages. Elle a également ses inconvénients.

À cet argument, il n’y avait plus rien à redire. Kenson aurait aimé savoir quels inconvénients apportait la spiritualisation parfaite des Mastibekks, mais Thorg lui coupa l’inspiration en reprenant aussitôt la parole.

— Quel rôle jouez-vous dans le Hétos des Sept ? Quelle puissance possédez-vous réellement ? En tant que psycho-entités, tout ce qui se passe dans la troisième dimension doit vous laisser indifférents… Quel intérêt trouvez-vous alors à ce que le Concile des Sept conquière des galaxies les unes à la suite des autres ? En quoi cela peut-il vous servir ?

— Pour répondre à toutes ces questions et pour que tu comprennes bien nos mobiles profonds, il faut que je te raconte l’histoire de notre peuple. Regarde ici, autour de toi. C’est Joyl, notre monde originel. Oui, ceci est une planète à laquelle tu n’as pas encore réussi à adapter tes nouvelles facultés visuelles. Car tu reconnaîtrais que ce monde est sphérique, si tu pouvais voir l’intérieur de la planète et son noyau qui va en se refroidissant.

« Lorsque cette planète était dans la fleur de son âge, nous étions déjà, nous, les Mastibekks, un peuple très ancien. Nous pensions que tout l’Univers nous appartenait. Il y avait alors de nombreux mondes de ce type que nous soumettions à l’aide de notre technologie. Si tu regardes bien autour de toi, tu trouveras partout des témoignages de notre ancienne civilisation.

« Puis arriva le jour où nous eûmes atteint nos limites. Il n’y avait plus guère de secrets de l’univers tridimensionnel qui valussent encore la peine d’être explorés. Nous connaissions celui de la vie. Grâce à cela, nous avions atteint l’immortalité. Puis ce fut la fin. Nous nous trouvions à l’extrême cime de tout, nous ne pouvions aller plus haut, mais seulement retomber tout en bas. Et nous savions qu’après la stagnation viendrait la dégénérescence, si nous ne trouvions pas le moyen de monter encore d’un cran.

« Il nous a fallu modifier notre réflexion, nous détacher de la technologie et pénétrer dans d’autres secteurs. C’est ainsi que nous avons plongé en nous-mêmes, que nous avons exploré notre intimité, et c’est là que nous avons découvert la clef ouvrant sur d’autres dimensions. Nous avons quitté nos corps – et nous nous sommes retrouvés libres et dégagés de tout lien. Vous en faites actuellement l’expérience en vous-mêmes, alors que vous vous êtes détachés de votre enveloppe charnelle. Pour vous, la métamorphose est arrivée trop rapidement. C’est pourquoi vous l’avez ressentie comme une oppression accompagnée d’une profonde inquiétude.

« Tandis que nous, les Mastibekks, nous savions que nous avions atteint la perfection. Ou du moins, nous le croyions. Mais je vous ai dit que toute chose avait ses inconvénients. La caverne d’un homme de l’âge de la pierre a elle aussi ses avantages par rapport à un logement équipé de tous les artifices de la technologie moderne. Et la technologie offre elle-même quelques points positifs, si on la compare à la spiritualisation absolue.

« Surtout, la perfection nous a apporté la solitude. Si nous avions tout d’abord cru que notre corps était un obstacle à l’épanouissement, nous avons peu à peu reconnu que l’esprit était désormais notre prison. Nous n’étions certes plus enfermés, emprisonnés, mais notre être mental était dorénavant notre univers tout entier, dans lequel il n’y avait rien d’autre que nous-mêmes, les Mastibekks.

« Au-delà, dans la troisième dimension, la vie grouillait purement et simplement sous toutes les formes possibles et imaginables. Or, nous en étions isolés. Aussi décidâmes-nous d’en revenir à notre technologie propre afin de reprendre contact avec d’autres êtres vivants. Partout, dans notre univers, il y avait encore des millions de nos pyramides grâce auxquelles, jadis, nous avions conquis les îles stellaires que sont les galaxies. À présent, nous nous en servons pour aider les peuples assujettis à la technique. Cependant, nous ne l’avons pas fait de manière désintéressée, mais uniquement pour pouvoir participer à la vie de ces peuples et en retirer ce qui nous est essentiel.

« Nous avons réussi à rendre les Larenns totalement dépendants de nous. Comme vous le savez, ils sont obligés de venir nous voir à intervalles réguliers avec leurs vaisseaux C.E.V. afin de les recharger en énergie. Mais dans ce processus, d’autres forces sont libérées, des forces qui établissent le contact avec les êtres vivants auxquels, sinon, nous n’aurions pas accès.

« Quel que soit l’endroit où une pyramide atterrit sur un monde habité et quel que soit le moment où un navire C.E.V. vient la visiter pour accomplir le processus de rechargement, commence aussitôt la phase connexe qui signifie pour nous le summum du bonheur. Pendant toute la durée de l’opération, nous recevons les émotions des habitants de ce monde. Nous les absorbons en nous-mêmes avec avidité. Non pas, comme vous en avez eu l’impression, pour voler quelque chose à ces créatures, mais uniquement pour participer à leurs joies et à leurs souffrances. Nous vivons avec eux, et nous nous donnons ainsi l’illusion d’une même appartenance.

« C’est ainsi que nous pouvons oublier notre solitude. Et nous avons le sentiment de n’être pas tout à fait inutiles dans notre perfection. Notre existence a pris un sens car sans nos pyramides, les nefs C.E.V. des Larenns seraient dénuées d’intérêt. Les peuples du Concile ne pourraient pas s’étendre, ils ne pourraient pas transmettre leurs messages d’une île stellaire à l’autre. Et nous, de notre côté, nous ne pourrions pas prendre part à la croissance et à la vie des populations ainsi qu’à leur évolution.

« Nous ne sommes pas les monstres pour lesquels vous nous tenez peut-être ! Il est possible qu’il vous paraisse anormal que nous nous délections des émotions des autres créatures vivantes. Mais vous devriez faire l’expérience de notre solitude, et vous comprendriez alors nos motivations. C’est difficile à admettre, je le sais. Même les Larenns ne le peuvent pas, puisqu’ils se refusent à pénétrer dans nos pyramides. De plus, ils ont posé comme condition expresse à notre collaboration que nous ne touchions pas à leurs émotions.

« Quant à vous, je sens que vous vous efforcez de nous appréhender. Et je savoure pleinement le fait qu’à côté des efforts sincères que vous faites pour nous approcher, vous n’éprouvez ni effroi ni répugnance devant nous. Vos sentiments me rendent heureux…

Peu à peu, Wargor Kenson assimilait ces déroutantes révélations. Si telle était effectivement Joyl, la planète-patrie des Mastibekks, la seule raison pour laquelle ils étaient revenus ici dans leur nouvelle forme d’existence ne pouvait être qu’un motif sentimental. Or, le désir de participer aux souffrances et aux joies des peuples de l’Univers ne naissait-il pas d’une certaine sentimentalité ?

Désormais, l’Étrusien ne trouvait plus rien d’anormal, de pervers, au fait que ces êtres se soient ménagés des plaisirs sensoriels grâce aux émotions des créatures dotées de corps physiques. À ces entités purement spirituelles, il n’était rien resté d’autre dans leur perfection que cette sorte de bonheur, en vérité très modeste.

— Vous n’êtes pas du tout mauvais, déclara-t-il à son interlocuteur privilégié. Quoi que vous fassiez, vous, les Mastibekks, vous vous situez au-delà du bien et du mal, du bon et du mauvais. Personne ne peut vous rendre responsables d’avoir contribué à apporter le malheur aux populations de nombreuses galaxies…

Il avait choisi ses mots avec grand soin. Il ne voulait pas accuser les Mastibekks, mais seulement leur montrer qu’ils n’étaient pas exempts de toute culpabilité.

— Tes paroles me font souffrir, Wargor Kenson, entendit-il son « contact » lui répondre avec une certaine amertume dans le ton. Mais dis-moi sincèrement, est-ce que le fait d’avoir participé à leurs sentiments, à leurs pensées, à leurs sensations a vraiment pu contribuer à causer un tel tort à des êtres vivants ? Loin de « savourer » leurs souffrances, nous nous contentons de les partager avec eux !

— Voilà précisément ce que j’ose mettre en doute, riposta l’Étrusien en espérant que le Mastibekk percevrait sa colère. Car si vous-mêmes, vous n’éprouviez pas un plaisir suprême justement à la souffrance d’individus dotés d’une enveloppe corporelle, vous n’auriez pas pris les Larenns et le Hétos des Sept pour complices. Dans les faits, ce sont eux qui ont apporté le malheur aux peuples des galaxies conquises !

— Nous n’avons jamais essayé de diriger le destin de l’Univers, objecta le Mastibekk pour se justifier. Toi-même, tu viens de dire que nous nous tenons au-delà de ces choses. Et il en est vraiment ainsi. Que les Larenns aient mal agi, nous l’ignorons. Nous ne nous sommes jamais penchés sur ce problème. Nous avons conclu avec eux un marché sur la base de la réciprocité. Mais nous gardons nos distances. De même qu’ils ne s’immiscent pas dans nos habitudes de vie, de même nous n’attachons aucune idée de valeur à leurs actes. Nous sommes des partenaires, dont chacun reçoit et donne.

« Si vous estimez que les mesures prises par les Larenns contiennent de l’injustice à votre égard, adressez-vous directement à eux. Ou à une instance plus élevée du Concile. Je suis certain que l’on donnera suite à vos réclamations. Car les peuples du Hétos des Sept ont un sens très élevé de l’éthique et ne peuvent pas vouloir le mal. À vrai dire, j’admets qu’ils ne sont pas capables de prendre en considération les destinées de chacun, ce que je respecte, car ils pensent en normes cosmiques. Et c’est bien ainsi que ce doit être.

Kenson se rendait compte qu’on ne pouvait pas discuter avec les Mastibekks sur le Concile des Sept. Ils étaient devenus tellement étrangers à la vie ordinaire dans l’Univers qu’ils n’avaient plus la moindre idée des concepts de bien et de mal. Bien qu’ils soient appelés le troisième peuple du Hétos, ils ne possédaient absolument aucun pouvoir de décision et aucune influence sur cette instance elle-même.

— Est-ce que ne pas vous immiscer dans l’histoire cosmique est votre principe immuable ? interrogea encore Evargher. Les destins individuels sont-ils tellement insignifiants, à vos yeux, au point que vous ne songiez jamais à les guider ou les orienter ? Ne pourriez-vous pas vous faire violence pour accorder votre soutien à un peuple extérieur au Concile, ou au moins à un petit groupe d’êtres vivants oppressés ?

— C’est ce qui vient juste de se passer, répondit le Mastibekk. Est-ce que je ne me suis pas chargé de vous aider et, de ce fait, d’intervenir dans l’histoire cosmique ?

— Serais-tu prêt à faire encore autre chose pour nous ?

— Si vous aider tous les trois, sous quelque forme que ce soit, pouvait donner un nouveau sens à mon existence, pourquoi pas… ? C’est bien ce que tu me demandes, n’est-ce pas ?

— Si cela ne heurte pas tes principes, je voudrais t’en prier.

— Un Mastibekk n’a aucun principe. Alors, dis-moi ce dont il s’agit !

Evargher décrivit à l’entité spirituelle les luttes de pouvoir qui se déchaînaient parmi les Étrusiens. Le Mastibekk l’écouta avec la plus grande attention. On pouvait remarquer, à ses réactions, que plus les descriptions de Thorg étaient passionnées, plus son interlocuteur absorbait avec avidité les émotions qui se libéraient. Cependant, lorsque le chef du C.E.L. en eut terminé avec sa peinture de la situation politique sur Étrus, l’entité déclara :

— Je n’arrive pas à te suivre, Evargher. Dans ce chaos inextricable d’actions humaines, je ne parviens à distinguer ni ce qui est positif, ni ce qui est négatif. Ton récit m’a fasciné. Oui, car c’est la vie. Mais dis-moi sous une forme qui me soit intelligible ce que tu veux vraiment…

— Je voudrais que les Mastibekks nous donnent une arme qui nous permette de désintégrer le Parti des Intérêts Étrusiens, demanda Evargher. Alors, la paix reviendra sur notre monde.

Le psycho-fragment manifesta un profond regret.

— Les Mastibekks n’ont pas d’armes !

— Je comprends…

— Non, tu ne comprends pas, Evargher. Je sais ce que tu penses. Mais tu te trompes si tu crois que nous avons stocké d’autres trésors datant de notre ancienne technique. Nous n’avons rien d’autre que nos pyramides. Et nous ne nous en servons que pour les motifs que nous t’avons expliqués. Nous ne possédons que nos consciences spirituelles. Nous ne possédons que ce que nous sommes.

— C’est bien ce que je voulais dire… Vous devez détenir des armes psychiques extraordinaires ! affirma Evargher.

Son ombre émettait des pulsations irritées et le Mastibekk absorbait littéralement les émotions qui rayonnaient de son interlocuteur.

— Avec votre aide, poursuivit le chef du C.E.L. sans cesser d’insister, nous pourrions amener les Larenns à la raison, les empêcher d’asservir notre galaxie-patrie. Si vous aimez vraiment la vie des peuples de l’Univers, Mastibekk, il faut que vous nous aidiez à préserver cette vie dans son sens initial. Donnez-nous les armes de votre esprit !

L’entité se plongea dans un long silence. Ce fut seulement à ce moment-là que Kenson se rendit compte qu’ils étaient soudain entourés d’un nombre incalculable de psycho-fragments qui s’étaient approchés de leurs visiteurs sans se faire remarquer et les enserraient de près, d’un air qui lui semblait de plus en plus menaçant.

— Nous avons pris notre décision !

Cette phrase retentit depuis tous les coins de la pyramide.

— Il en est bien ainsi que les corps étrangers l’affirment ! Il n’est pas dans leur intention de déranger notre ordre, leurs émotions pures en sont la preuve. Mais s’ils demeurent encore plus longtemps chez nous, ils finiront par nous empoisonner avec leurs idées pernicieuses. Car penser et sentir ne forment pas toujours une unité ! C’est pourquoi il a été décidé qu’ils doivent retourner là d’où ils viennent… c’est-à-dire dans leurs corps !

Les sphères vagues qu’étaient à présent les entités se retirèrent, se fondirent avec les lueurs et les brumes de cette forme immatérielle d’existence.

— Vous avez entendu, confirma le Mastibekk. Repartez dans votre monde et envoyez-nous encore longtemps vos émotions. Durant votre séjour ici, vous vous êtes assimilés à nous. Songez-y lorsque vous aurez récupéré vos corps. Beaucoup de ces forces spirituelles que nous possédons vous ont été transmises, et vous les conserverez pendant un certain temps. Utilisez raisonnablement vos facultés et – si je puis me permettre de vous donner un conseil – pas comme des armes. Adieu !




*

   




Kenson se sentait pris dans un violent remous. L’obscurité l’entourait et, soudain, il fut précipité dans un vide qui lui parut sans fin. Derrière ce néant, le noir l’épiait, soupirant avec avidité après les émotions des êtres vivants qui disposaient d’un corps. Mais il savait maintenant que cette obscurité n’était pas malveillante.

Sans transition perceptible, il se retrouva dans son enveloppe habituelle, debout sur le fond de la pyramide. Les cloisons derrière lesquelles se cachait le néant infini qui les séparait des entités appelées Mastibekks, lui et ses deux compagnons, avalaient la lumière de leurs projecteurs. Ils réussissaient néanmoins à reconnaître leur environnement dans ses moindres détails.

L’intérieur de la pyramide avait perdu son aspect effrayant. Les machines inconnues leur paraissaient bizarres, sans plus, mais pas du tout menaçantes. Quelle morphologie avaient bien pu posséder autrefois les Mastibekks ?

— Quittons cette construction, décida Evargher. Nous n’avons plus rien à y faire.

— Est-ce que nous n’avons vécu tout cela qu’en rêve ? demanda Quevamar Ablonth. Étions-nous vraiment dans cet… au-delà ? Désincarnés ? Uniquement sous forme psychique ?

— Tu ne vas pas tarder à recevoir la réponse à cette question, dès que tu apprendras à mieux connaître ton esprit en quelque sorte régénéré, déclara Thorg en se dirigeant vers la brèche qu’ils avaient pratiquée dans la base de la pyramide.

— Que veut-il dire ? s’enquit Ablonth sans cacher sa surprise, lui qui, jusqu’alors, ne s’était encore jamais distingué par une imagination débordante.

— Souviens-toi du conseil que nous a donné le Mastibekk au moment de nous séparer, lui rappela Kenson. Il a dit que bien des forces spirituelles de son peuple se sont déversées sur nous. Il doit y avoir du vrai dans ce qu’il affirmait. Ne serait-ce que parce que nous voyons déjà la pyramide avec des yeux tout différents d’autrefois.

Ablonth garda un silence pensif. Kenson et lui rejoignirent Evargher qui se tenait près de l’ouverture béant dans la base du monument, le regard fixé dans les profondeurs.

— Est-ce qu’il se pourrait qu’un jour vienne où les Mastibekks auront perdu tout plaisir à absorber les émotions des autres êtres vivants ? murmura-t-il comme pour lui-même.

— Il serait possible qu’ils soient alors saturés de la vie de l’Univers et recherchent la solitude de leur dimension antérieure, confirma Kenson. Mais où veux-tu en venir par là, Thorg ?

Evargher afficha un léger sourire.

— Je me demandais justement ce qui se passerait alors. Les Mastibekks ne se serviraient plus de leurs pyramides. Et si un vaisseau C.E.V. planait au-dessus de l’une d’entre elles, il n’y aurait plus de rayon énergétique qui jaillirait du sommet pour recharger leurs unités de polarisation et en permettre le réglage. Alors, tous les navires C.E.V. deviendraient d’un seul coup des épaves inutilisables, et c’en serait fini des Larenns en tant que puissance militaire…

Ils pénétrèrent l’un derrière l’autre dans le puits et descendirent lentement les cinq cents mètres qui les séparaient de la caverne.
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— Ils arrivent !

Les troupes de combat du P.I.E. avaient attendu cet instant pendant deux jours entiers. Personne n’escomptait plus que les trois corps figés à l’intérieur de la pyramide noire se réveilleraient un jour à la vie. Mais Gollonk ne voulait rien laisser au hasard et il avait confié la grotte située sous l’édifice à la garde de trente hommes. Pendant ce temps-là, les autres soldats du Parti des Intérêts Étrusiens cueillaient les derniers nids de résistance du C.E.L. qui étaient dispersés sur tout le continent. Laptir faisait partie du lot, et sa présence leur était une aide précieuse.

Soudain, les palpeurs énergétiques se mirent à fonctionner. Ils captèrent trois hyperimpulsions. Seulement de faibles signaux, et ce, dans le spectre gravitationnel. Aussitôt retentit l’alarme. Les hommes s’éparpillèrent dans la caverne. Gollonk avait donné l’ordre de capturer Evargher vivant, mais au cas où celui-ci ferait de la résistance, il ne faudrait pas hésiter à recourir aux armes. Il ne devait surtout pas leur échapper ! C’était un ordre formel ! Il était plus que temps que le Comité de Libération Étrusien soit éradiqué à titre définitif.

Trois silhouettes qui se suivaient se dessinaient dans le puits vertical. Elles se posèrent doucement sur le sol. Elles n’étaient pas armées, car Gollonk leur avait fait confisquer leurs combiradiants avant d’avoir ramené leurs corps rigidifiés dans la pyramide.

Le chef du commando de combat croyait venir facilement à bout du trio. Il émergea de sa cachette avec son thermoradiant dont il avait déverrouillé la sûreté et s’approcha d’eux.

— Rendez-vous ! s’exclamat-il. Toute résistance est inutile, Evargher. Vous êtes encerclés par mes hommes. Le C.E.L. n’existe plus !

Thorg balaya la grotte du regard. Il vit que partout des radiants de poing et même les canons d’armes lourdes étaient braqués sur eux. Un sourire de compassion détendit ses traits.

— Qui nous a trahis ? demanda-t-il.

— Ce détail n’a plus aucune importance, lui fut-il répondu sur un ton plein de sarcasme.

— Si ! insista le chef du C.E.L. Il faut que le traître soit puni !

— Tu peux ravaler ta vengeance, Evargher. Gollonk a fait de Laptir son bras droit. Il est devenu l’un des membres particulièrement privilégiés de notre parti.

— Ainsi donc, c’est Laptir. J’aurais pu m’en douter !

Les hommes armés avaient abandonné leurs positions et se rapprochaient de partout. L’attitude d’Evargher et de ses deux compagnons les irritait. Bien qu’ils aient dû savoir qu’ils étaient perdus, ils faisaient encore étalage d’une assurance incroyable.

— Halte ! intima Thorg en levant le bras. Ne faites pas un pas de plus et il ne vous arrivera rien ! Je tiens à vous donner une chance. Les Mastibekks ne veulent pas que nous utilisions nos facultés en guise d’armes, et je serais navré d’être obligé d’enfreindre leurs souhaits. Si vous vous rendez, vous aurez la vie sauve.

Evargher alla droit vers le chef du commando en lui tendant la main. Celui-ci éclata d’un rire tonitruant – et tout en riant, il fit feu de son thermoradiant.

Le faisceau énergétique jaillit à vitesse luminique vers Thorg Evargher – puis décrivit une large courbe autour de lui pour aller ensuite se diluer dans le néant.

Aussitôt, les autres soldats perdirent le contrôle de leurs nerfs et ils ouvrirent le feu. Il s’ensuivit un déchaînement infernal. Des éclairs fusèrent dans toutes les directions, s’entrecroisèrent et allèrent frapper les parois de la caverne, qui se mirent à fondre.

Au milieu de cet enfer, Evargher, Kenson et Ablonth demeurèrent debout à la même place, immobiles. Ils restèrent sains et saufs sans rien tenter pour se défendre. Du moins, en apparence. Mais soudain, une aura inquiétante se déploya de leurs corps, libérant des forces qui n’épargnèrent aucun des soldats présents.

Pour commencer, leurs armes devinrent brûlantes dans leurs mains. Les éléments métalliques de leurs combinaisons et de leurs casques dégagèrent soudain une chaleur insoutenable. Ils jetèrent loin d’eux leurs radiants, arrachèrent de leurs corps les accessoires ardents de leurs équipements en poussant des hurlements de souffrance.

Entre-temps, le sol sur lequel se tenaient les trois Étrusiens sortis de la pyramide était devenu tout blanc, et une puissance invisible avait gommé toutes les couleurs à une vitesse effroyable. Le chef du groupe de combat, qui se trouvait le plus proche du trio, laissa soudain pendre les bras ; sa physionomie se figea et il écarquilla les yeux tout en fixant le vide. Puis il se mit en marche à pas lents et atteignit l’anneau de dépigmentation, où il se pétrifia. En quelques secondes, il perdit à son tour ses couleurs, puis s’effondra sans bruit par terre.

La panique se déchaîna alors parmi les soldats du P.I.E. Ils se précipitèrent dans la galerie, cherchant le salut dans la fuite.

Il s’ensuivit une véritable bousculade où, sans aucun égard pour ses voisins, chacun essayait de passer le premier. Mais ils ne réussirent pas tous à atteindre à temps le boyau souterrain. Une demi-douzaine d’entre eux furent frappés par le rayonnement funeste qui avait envahi toute la grotte. Ils pivotèrent, telles des marionnettes, se rapprochèrent en vacillant de Thorg, de Wargor et de Quevamar, mais ils ne réussirent plus à les atteindre. Au bout de quelques pas, ils se décolorèrent à leur tour et s’abattirent.

Evargher se remit en marche. Sans manifester la moindre émotion, suivi de ses deux compagnons, il passa par-dessus les cadavres qui étaient aussi brûlants que le sol.

— Restons-en là, Thorg, conseilla Kenson au chef du C.L.E. Que les derniers s’enfuient ! Nous leur avons fait une telle peur qu’ils n’oseront plus jamais lever la main sur nous !

— Je ne peux pas les laisser s’échapper ! protesta Evargher.

Il rassembla ses facultés et les projeta en direction des fuyards, qui furent touchés les uns après les autres. La galerie se trouva bientôt entièrement encombrée de cadavres décolorés, jusqu’à la caverne suivante.

Un seul individu vivait encore. Il faisait des moulinets avec les bras, comme un possédé, et ne semblait rien remarquer de ce qui se passait autour de lui. Il luttait contre des monstres invisibles qu’Evargher avait lancés à sa poursuite. Lorsqu’ils l’atteignirent, le malheureux se calma. Son épiderme était parsemé de taches blanches.

— Tu vas transmettre mon message à Gollonk, lui ordonna Thorg.

Ne lui parle pas de ce que tu as vu ici. C’est un ordre ! Dis-lui seulement que je vais venir lui rendre visite à son quartier général, une heure après ton arrivée, pour recevoir en mains propres sa capitulation.
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Le quartier général du P.I.E. ressemblait à une forteresse. Des canons radiants avaient été installés sur les bâtiments qui l’entouraient. Glisseurs et plates-formes volantes de combat protégeaient l’espace aérien.

Gollonk s’était retiré dans la centrale avec Laptir et ses collaborateurs les plus proches et, depuis là, il surveillait le dispositif de sécurité.

Tous les couloirs bénéficiaient d’une double protection. Partout avaient été placés des pièges meurtriers. Toutes les salles pouvaient être observées depuis la centrale. Il était impossible de pénétrer à l’intérieur de ce bunker. Même un Sigan ne serait pas passé inaperçu, à plus forte raison un Étrusien ! Gollonk gardait sans cesse présent à l’esprit l’ultimatum lancé par le chef du C.E.L.

« Thorg Evargher va venir vous rendre visite dans une heure, lui avait transmis le messager. Il réclame une capitulation inconditionnelle. Le P.I.E. sera dissous, et les têtes du parti livrées à un tribunal de droit commun. Quant à Laptir, le traître, il sera condamné à mort ».

Gollonk avait saisit au collet le porteur de cet ultimatum et l’avait violemment secoué.

— Comment se fait-il qu’Evargher ait pu s’enfuir ? Trente soldats contre trois individus ! Que s’est-il donc passé ? Que diable, Pehlon, qu’est-ce qu’ils t’ont fait à toi ? Avec quoi t’ont-ils ainsi torturé ?

Mais le dénommé Pehlon s’était enfermé dans le silence.

— À le voir, on pourrait croire qu’il s’est égaré dans l’anneau de dépigmentation, Gollonk, expliqua Laptir. Ça me donne le frisson. Je connais bien Evargher, ce n’est pas son genre de fanfaronner ainsi. Quand il lance une menace, il l’exécute.

— Tu as peur pour ta vie, n’est-ce pas, Laptir ? insinua le chef, non sans ironie. (Puis il tapa du poing sur la table.) Que je sois damné si Evargher réussit à pénétrer jusqu’ici sans se faire remarquer ! Nous arriverons bien à le repérer, même s’il est encore à quelques kilomètres du quartier général !

— Je n’en suis pas aussi sûr que toi, riposta Laptir d’un air de doute. Regarde Pehlon. Je ne serais pas étonné qu’il soit le dernier survivant de la caverne. Si Evargher a réussi à se débarrasser de vingt-neuf soldats, je m’attends à ce qu’il…

Gollonk le gifla brutalement du dos de la main.

— La ferme une fois pour toutes, espèce de lâche ! Laptir frotta sa joue brûlante.

— Que dis-tu là ? Tu me traites de lâche ?

— Il y a longtemps que je t’ai percé à jour ! Tu n’es qu’un minable lèche-bottes ! Hypocrite, sournois, poltron !

Le traître recula de quelques pas.

— Tu n’aurais jamais dû prononcer ces mots-là, Gollonk !

D’un geste brusque, il brandit son radiant et le braqua sur le chef du P.I.E.
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À quelques kilomètres du quartier général du Parti des Intérêts Étrusiens, trois individus étaient assis autour d’une table, figés comme s’ils étaient en transe : Thorg Evargher, Wargor Kenson et Quevamar Ablonth.

— La crise arrive à son point critique, déclara soudain Kenson en relevant brièvement la tête. Il ne se passera plus guère de temps jusqu’à ce que nous les ayons tous amenés là où nous le voulons.

— Concentre-toi, Wargor, lui fit remarquer le chef du C.L.E. sans interrompre sa méditation.

Son esprit continua à cheminer jusqu’à ce qu’il ait atteint la centrale du P.I.E. Une fois parvenu à son but, il prit possession de celui de Laptir…

— Je vais te montrer qui est l’homme fort de notre parti ! s’exclamait justement le traître.

Il ne remarqua pas que l’un des techniciens avait activé l’intercom général, de sorte que l’on pouvait entendre dans tous les coins du bâtiment la discussion qui se poursuivait dans la centrale.

Gollonk éclata de rire.

— Range ton arme, Laptir, et j’oublierai ta petite plaisanterie !

— Il ne s’agit pas du tout d’une plaisanterie, Gollonk !

Le chef du parti continua à rire. Soudain, il sentit un impact lui foudroyer le corps. Il pressa une main sur sa poitrine, puis la leva vers son visage et fixa d’un regard incrédule ses doigts ensanglantés. Sans un mot et sans un bruit, il se laissa glisser à terre. Il avait cessé de vivre.

— À présent, c’est moi le maître ! lança Laptir sur un ton bourru.

Mais, tout aussi brusquement, il recouvra ses esprits.

— Qu’est-ce que j’ai fait ? se demanda-t-il, au comble de la surprise en voyant le cadavre de Gollonk gisant à ses pieds.

Les autres membres du parti se rapprochèrent de lui d’un air menaçant.

— Reculez ! leur jeta-t-il dans un cri rauque. Evargher est entré ici, c’est certain. Nous ne pouvons pas nous permettre de nous battre mutuellement !

Lorsqu’il recouvra un instant sa lucidité, il s’étonna de nouveau d’avoir prononcé cette phrase. Il crut tout d’abord avoir bluffé, puis finit par considérer ses paroles comme le fruit d’une inspiration soudaine.

Et cela lui réussit.

Les hommes retournèrent à leurs occupations de sécurisation des installations de défense.

Peu après, Laptir constata sur les écrans que dans quelques couloirs, les gardiens avaient quitté leur poste. Il donna aussitôt l’ordre de leur tirer dessus.

— Ils ont été soudoyés par Evargher ! vociféra-t-il, hors de lui. Ils veulent assaillir la centrale. Arrêtez-les à n’importe quel prix !

Ce fut le commencement de la fin.

Thorg ne se donna plus la peine d’influencer davantage l’esprit du traître. Il se concentra, en même temps que Kenson et Ablonth, sur ceux des autres soldats qui occupaient des postes un peu partout dans le quartier général. Ils leur inspirèrent des idées de rébellion, leur suggérèrent de débusquer l’ennemi dans la centrale elle-même et, de cette manière, les menèrent vers la mort qui les épiait çà et là sous forme de différents pièges, lesquels étaient, à l’origine, destinés aux trois Étrusiens.

Il ne se passa plus longtemps avant que tous les membres du P.I.E. mobilisés au quartier général ne se battent les uns contre les autres. La voix perçante de Laptir retentit dans les haut-parleurs de l’intercom jusqu’à ce qu’un des collaborateurs les plus étroits de Gollonk maîtrise l’homme, manifestement devenu fou, et venge ainsi la mort de son chef.

L’intervention mentale d’Evargher, de Kenson et d’Ablonth permit également aux glisseurs et aux plates-formes volantes de s’immiscer à leur tour dans le jeu, puis aux pièces d’artillerie installées sur les toits des maisons voisines d’ouvrir le feu sur le bunker.

Ainsi fut définitivement réglé le sort du Parti des Intérêts Étrusiens.
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Les images pâlissaient lentement dans l’esprit de Kenson. Il essayait de toutes ses forces de les retenir, mais elles lui échappaient, telles celles d’un rêve fugace. Il se retrouva brusquement dans la salle, assis à la même table qu’Evargher et Ablonth. Wargor se rendit immédiatement compte de ce que cela signifiait : le pouvoir qui les avait jusqu’alors rendus invincibles s’était dissipé.

Un regard dans les yeux de ses camarades lui montra qu’il en allait de même pour eux. Le Mastibekk leur avait prédit que les facultés spéciales qu’ils avaient emportées avec eux en ressortant de la Dimension X ne se maintiendraient qu’un temps donné.

Au bout d’un long moment de silence oppressant, Evargher reprit la parole.

— Ne regrettons pas nos capacités perdues, dit-il avec un sourire teinté d’amertume. Nous avons atteint notre but, le démantèlement du Parti des Intérêts Étrusiens.

— Oui, nous avons réussi. Mais à quoi cela nous sert-il ? Le Comité de Libération Étrusien n’existe pratiquement plus !

— Nous allons tout reprendre à zéro. Nous trois formerons le germe du nouveau Comité de Libération qui renaîtra de ses cendres, tel le phénix des vieilles légendes terriennes. Et nous ne tarderons pas à reprendre la lutte contre l’oppresseur…
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Hotrénor Taak parcourait du regard les derniers rapports de situation. Heureusement que ses troupes et celles des Lourds s’étaient tenues à l’écart des luttes intestines des Étrusiens !

Les deux groupes de résistance les plus importants s’étaient réciproquement exterminés. À présent, le calme allait revenir pendant un certain temps sur la planète.

L’Émissaire du Concile pouvait quitter en toute tranquillité le système de Kreit, et aller se consacrer ailleurs à d’autres tâches…



  CHAPITRE X

Quelque part entre les systèmes de Gandomar et de Kreytmagon, une île spatiale des Greykos errait à travers l’espace. Sa face ventrale était crevassée et cabossée par les agressions répétées des tempêtes cosmiques, des vents stellaires et des impacts de météorites qu’elle avait subies au fil des temps. Mais au-dessus de sa partie supérieure s’incurvait, toujours intact, le dôme hémisphérique abritant l’atmosphère artificielle éclairée et réchauffée par plusieurs soleils atomiques.

À l’intérieur de l’île brillaient des milliers de petits feux de brousse autour desquels étaient rassemblés des centaines de milliers de Greykos, occupés à méditer ensemble. Lorsqu’ils fixaient le regard sur les fournaises, ils voyaient naître d’étranges visions de l’autre côté des flammes.

L’ivresse mystique des Greykos était baignée de calme et de sublimité. Quand ils s’éveillaient de leur méditation, ils n’éprouvaient aucun malaise mais, au contraire, de la joie et de la satisfaction. Kroyterfahrn était le seul à ne plus pouvoir participer à toutes ces ivresses. Il avait cheminé de feu de brousse en feu de brousse, sans plus jamais parvenir à s’immerger dans ce silence surnaturel. Son besoin inassouvi de méditation le plongeait de plus en plus dans le désespoir, et la raideur de ses mouvements laissait conjecturer une véritable fébrilité intérieure totalement anormale.

Kroyterfahrn se rendait compte qu’il était malade. Depuis qu’on lui avait annoncé qu’il allait appartenir au groupe d’élus chargés de visiter la nouvelle galaxie pacifiée, il ne trouvait plus de repos. La nostalgie de ce paradis inconnu dominait toutes ses pensées.

Après avoir erré longtemps de foyer en foyer, il se retira dans un secteur limitrophe de l’île où il s’effondra d’épuisement sur la rive d’un lac. Un conteur que le hasard amenait par là le découvrit, gisant sur le sol, et alla aussitôt prévenir les médecins dans les bâtiments de la centrale, à l’intérieur du continent. On transporta le Greyko inanimé dans la petite clinique, on l’ausculta, on le plongea dans un profond sommeil artificiel pour mesurer ses flux mentaux. Les résultats révélèrent sans aucun doute possible qu’il se trouvait dans un état de grande agitation intérieure.

— Il est encore trop jeune pour pouvoir assimiler son élection comme visiteur de la galaxie pacifiée, déclarèrent les médecins. Il a été terrassé par la nostalgie de ce nouveau paradis, et cette nostalgie finira par le consumer si nous n’intervenons pas rapidement pour le secourir.
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Kroyterfahrn s’éveilla et constata qu’il était allongé dans un lit lumineux. Le plafond de la pièce était ouvert, laissant pénétrer la clarté des soleils et l’air chaud dans sa chambre. Quelques secondes lui suffirent pour constater qu’il n’avait pas quitté l’île. Il demeura encore un long moment immobile sur sa couche, en se demandant ce qui avait bien pu se passer dans l’intervalle. Le seul détail dont il se souvenait très vaguement, c’était qu’il avait perdu connaissance au bord d’un lac.

Puis il finit par se lever et le lit lumineux, brutalement débarrassé de son poids, s’éteignit. Il quitta la chambre par la fente de sortie et pénétra dans la halle-jardin sur laquelle elle donnait. Trois Greykos s’y étaient rassemblés pour méditer autour d’une prestigieuse fleur de kersavona.

Kroyterfahrn en déduisit alors qu’il se trouvait dans une clinique. Il rejoignit les trois autres malades et admira la fleur en leur compagnie. Elle avait acquis une taille fabuleuse et lui donna l’impression de s’ouvrir devant lui comme une gorge colorée. Mais il ne réussit pas à franchir le dernier pas vers l’ivresse silencieuse. Il était littéralement torturé par le besoin de découvrir le nouveau paradis conquis, et cette exigence était tellement impérieuse qu’elle interférait sur tous ses autres sentiments.

Il émit un petit cri plaintif et se détourna de la fascinante corolle. À ce moment-là, un médecin apparut dans le jardin. En découvrant son malade debout devant la fleur prestigieuse, il s’approcha aussitôt de lui.

— Je viens de refaire un essai, lui avoua Kroyterfahrn. Mais sans succès.

Le praticien le considéra d’un air pensif et plein de compréhension.

— Tu t’es beaucoup trop concentré sur ta visite dans la galaxie pacifiée, lui expliqua-t-il. Au point de bloquer, dans ton cerveau, les secteurs qui permettent la méditation. Nous t’avons plongé dans un profond sommeil artificiel parce que nous pensions que cela pourrait t’aider. Mais selon toute apparence, ton état est sans espoir de guérison.

— Je vais donc mourir ? s’enquit Kroyterfahrn, bouleversé.

— Nous avons décidé de tenter un autre essai, déclara le médecin. Il ne fait aucun doute que tu mourrais si tu demeurais sur cette île. Mais nous allons te sauver.

— Comment cela ? voulut savoir le jeune Greyko.

— Nous avons informé les Larenns de ton cas, lui raconta l’expert en sciences médicales. Nous avons réussi à les persuader qu’ils doivent faire une exception en ce qui te concerne. Tu vas pouvoir partir pour cette galaxie récemment pacifiée, avec beaucoup d’avance sur la date officiellement prévue.

— C’est…

Mais le jeune Greyko n’alla pas plus loin. Il était terrassé par un sentiment de joie brutale. Il n’avait plus besoin d’attendre longtemps pour faire la connaissance de ce nouveau paradis ! Il partirait seul, et avant tous les autres membres du quatrième peuple du Concile !

— Retourne maintenant t’allonger sur ton lit lumineux, lui ordonna le médecin. Il faut que tu sois parfaitement reposé lorsque le vaisseau C.E.V. se posera ici pour venir te chercher !




*

   




— C’est de la folie !

Hotrénor Taak bondit de son siège et fixa d’un regard courroucé l’écran sur lequel s’affichait un Larenn à la physionomie impassible, qui était en train de lui communiquer l’information selon laquelle une nef C.E.V. transportant à son bord un Greyko fonçait vers la galaxie-patrie des Terraniens.

— C’est contraire à tous nos accords ! continua-t-il à protester. Voilà déjà longtemps qu’il se passe ici des choses anormales. Le Greyko ne tardera pas à remarquer, dès son arrivée, ce qui s’y joue réellement. Et vous savez ce que cela entraînera !

— Ce n’est pas mon problème, déclara son interlocuteur. C’est vous qui êtes l’Émissaire des Hétosones, pour cette Voie Lactée que nous venons de conquérir. Tâchez de réfléchir jusqu’à ce qu’il vous vienne une idée géniale sur la manière dont vous voulez régler cette situation.

— Les accords prévoyaient que la délégation des Greykos ne devait débarquer ici que dans dix ans de la chronologie terranienne, objecta Hotrénor Taak d’une voix furieuse.

— Et il n’y a rien de changé à cela, riposta le porte-parole, qui était un membre de haut rang du gouvernement larenn. Vous n’aurez pas affaire à une délégation mais à un seul Greyko qui, en outre, si les rapports sont exacts, est malade. Je ne puis imaginer que vous ne réussissiez pas à offrir à un Greyko malade une représentation qui lui donnera pleinement satisfaction…

Cet argument ne contribua guère à apaiser la rage d’Hotrénor Taak.

— Il faut vraiment que le gouvernement soit devenu fou pour prendre un tel risque ! protesta encore l’Émissaire des Hétosones. Il y a assez longtemps que je vis dans cette galaxie pour pouvoir juger sainement sa situation générale.

— À en croire les rapports que vous nous avez fait parvenir, nous pouvons en déduire que vous tenez parfaitement en main cette situation générale, lui rappela le porte-parole sans cacher son ironie.

— Espèce de maudit théoricien ! hurla l’exécutant du Concile.

— Le gouvernement a pesé très minutieusement le pour et le contre de ce problème, reprit son impitoyable interlocuteur. Il aurait peut-être été plus dangereux de refuser la demande des Greykos que de l’accepter, car ce refus aurait pu éveiller leur méfiance ! C’est la principale raison pour laquelle nos instances supérieures ont décidé qu’un seul individu ne risquait pas de devenir une menace pour nous, et que l’on pourra facilement lui donner le change.

Hotrénor Taak aspira une longue bouffée d’air.

— Que s’attend-il à trouver ici ? voulut-il savoir.

L’individu qui s’encadrait sur le moniteur arbora un léger sourire.

— Vous le savez bien… Un paradis !

— Un paradis ! s’exclama le Larenn comme s’il vomissait une insulte. Je ne connais pas une seule autre galaxie par nous pacifiée pour laquelle cette qualification serait en ce moment encore moins adaptée que pour celle-ci ! Les Terraniens ne sont pas près de se plier, je vous l’ai déjà précisé à plusieurs reprises dans mes rapports. Nous contrôlons tous les mondes importants, mais il existe encore et toujours des repaires de réfractaires non découverts. Nous avons dû aménager de nombreuses planètes pénitentiaires. Que se passera-t-il, aux yeux de nos dirigeants, si les Greykos ont vent de cette situation ?

— Voulez-vous expliquer à notre gouvernement le rôle des Greykos dans le Concile des Sept ? s’indigna le porte-parole. Nous savons parfaitement que ces êtres sont les stabilisateurs cosmiques. Sans leur activité fondée sur le maintien de l’équilibre, les peuples du Hétos ne pourraient plus projeter d’opérations communes. Les Hyptons, les Larenns et tous les autres ne se comprendraient plus si les Greykos se retiraient du Concile, et ils tomberaient à bras raccourcis les uns sur les autres. Même si nous nous sommes souvent moqués du caractère pacifique de ces êtres, nous avons toujours été tous d’accord pour affirmer que nous ne pouvons absolument pas nous passer d’eux.

— Néanmoins, je suis obligé de refuser de recevoir maintenant un Greyko en visite, s’entêta Hotrénor Taak, campant sur ses positions. S’il débarque ici, c’est moi qui devrai en assumer la responsabilité. Et cela m’est tout à fait impossible !

— Est-ce votre dernier mot ?

— Oui !

— Nous allons en discuter, puis nous vous rappellerons.

— D’accord.

L’écran s’obscurcit. Hotrénor Taak se laissa retomber dans son fauteuil et demeura pendant un long moment abattu, sans faire un mouvement. Il n’arrivait toujours pas à comprendre ce qu’il venait d’entendre. Et il n’appréciait surtout pas que l’on essayât de le placer devant un fait accompli. D’après les paroles du membre du gouvernement, le vaisseau C.E.V. transportant à son bord ce Greyko malade était déjà en route vers la Voie Lactée !

Mais le problème qui se posait à lui, c’était avant tout de savoir s’il avait ne serait-ce qu’une seule chance de s’opposer à la pression de l’ensemble des hauts dirigeants. Il pouvait être certain que la décision des autorités avait recueilli l’approbation des cinq autres peuples du Concile. Les Larenns n’auraient jamais pris une résolution de cette importance sans l’accord des autres.

Il se rendit dans le poste central de son vaisseau où une grappe constituée de plusieurs douzaines d’Hyptons pendait du plafond. Hotrénor Taak savait que les chiroptères avaient écouté la conversation hypercom. Il n’avait donc pas besoin de leur en donner les détails.

— Nous étions informés de votre venue et nous vous attendions, déclara leur porte-parole qui se trouvait à l’extrémité inférieure de la grappe. Nous avions d’ailleurs prévu que vous refuseriez de prendre sur vous cette responsabilité.

Hotrénor Taak s’installa sur un siège libre. Pour l’instant, il n’avait pas besoin de discuter avec ses collaborateurs intimes, ceux qui l’avaient accompagné à bord de son navire, car il savait fort bien qu’ils seraient tous de son avis. Tous les Larenns qui connaissaient l’histoire de l’édification et des pratiques du Concile ne pouvaient pas ne pas s’opposer à la visite prématurée du Greyko.

— Qu’aurais-je pu faire d’autre ? s’enquit l’Émissaire des Hétosones. Ces êtres sont des pacifistes naïfs, mais ils ne sont certainement pas fous. Étant donné la situation qui règne dans la Voie Lactée, le moindre visiteur constaterait sans peine que nous exerçons un régime de terreur pour forcer ses peuples à vivre selon les principes du Concile des Sept. Or, les Greykos n’acceptent de collaborer aux travaux du Hétos que parce qu’ils croient que nous libérons les galaxies étrangères de la guerre et de l’hostilité en convainquant les populations qui les habitent de la justesse de nos idées.

— Vous auriez pu faire l’économie de cette entrée en matière, fut le commentaire très peu amène du porte-parole de la communauté. Nous connaissons les contextes mieux que n’importe quel autre peuple du Concile. Après tout, nous, les Hyptons, avons jadis été les premiers à reconnaître que nous avions un besoin urgent des Greykos pour stabiliser notre union.

Le Larenn haussa ses larges épaules.

— Venons-en au fait, proposa-t-il.

— Je ne crois pas qu’il serait raisonnable de vouloir empêcher la visite de ce Greyko, déclara l’Hypton. D’ailleurs, le vaisseau qui le transporte est déjà en route. Le renvoyer d’où il vient aurait peut-être des conséquences pires que le fait de recevoir le visiteur. En outre, n’oubliez pas que si besoin est, l’on peut toujours remplacer n’importe quel Émissaire des Hétosones !

Les muscles des pommettes d’Hotrénor Taak se contractèrent. Il ne comprenait que trop bien la menace formulée à son égard avec tant de froideur. S’il s’obstinait à refuser de recevoir le Greyko, un autre le ferait à sa place. Cet échec serait une tare qui lui resterait enracinée durant toute son existence, et il ne pourrait plus jamais espérer accéder de nouveau à une haute fonction.

On en revenait toujours au vieux dilemme : les autorités du Concile se tenaient le plus loin possible de la réalité et s’appuyaient entièrement sur les responsables de chaque secteur.

— Nous sommes confrontés à un cas éclatant de transmission de la responsabilité, reprit l’orateur des Hyptons comme s’il avait suivi le cours des pensées de son interlocuteur. Cependant, cela ne change rien au fait que nous autres, à l’extérieur, sommes les premiers à savoir comment l’on peut régler un problème de ce genre.

Hotrénor Taak baissa le regard vers le sol et se mit à fixer un point imaginaire.

— Je n’ai pas le moindre soupçon de la moindre petite idée ! avoua-t-il. Je ne peux qu’espérer que le gouvernement corrigera sa décision. Imaginez un peu qu’un Greyko vienne maintenant visiter cette galaxie ! Où découvrira-t-il la paix qu’il s’attend à y trouver ?

Le chiroptère émit un léger grincement qui parut se propager à tous les corps de la grappe. Ces bizarres créatures ricanaient !

— Nous allons lui présenter une paix spéciale !

— J’ai déjà réfléchi à la possibilité de mettre en scène un accident, proposa Hotrénor Taak. Si cet indésirable y perd la vie, il ne pourra plus nous causer de difficultés !

— Mais il en viendrait d’autres qui seraient chargés d’enquêter sur sa mort, objecta l’Hypton. Ces Greykos sont inconditionnellement solidaires les uns des autres. Celui que nous attendons est malade. Nous sommes certains que cette simple réalité restreindra énormément son rayon d’action.

— Je ne vois pas là un avantage, commenta le Larenn, au bord du désespoir.

— Votre pessimisme étouffe toutes vos autres réflexions ! lui reprocha le porte-parole des Hyptons. Alors qu’il existe déjà une solution acceptable pour cette situation. Le Greyko est malade. Cela signifie qu’il ne peut pas voyager partout et qu’il doit être soigné. Or, il existe dans cette galaxie un endroit idéal pour résoudre ce genre de problème.

Hotrénor Taak releva la tête.

— Tahun, l’ancien centre médical de l’Organisation des Mondes Unis !

— Bien sûr ! confirma l’Hypton. C’est par pur hasard que nous avons veillé, dès le début, à ce que les conditions de vie restent quasi normales sur Tahun ! Tous les médecins et les collaborateurs de l’O.M.U. qui y tiennent une affectation sont correctement traités. Tant qu’ils se révèlent loyaux, ils sont autorisés à demeurer sur ce monde. Seuls les éléments réfractaires ont été déportés sur des planètes pénitentiaires.

— Nous avons agi ainsi uniquement sur les instances de Leticron, reconnut Hotrénor Taak. Il n’a cessé de nous répéter que Tahun pourrait également être importante pour lui et pour nous.

Le silence s’installa pendant quelques secondes, puis l’Hypton reprit de son ton pénétrant :

— Nous avons toujours été d’avis que Leticron était, pour cette galaxie, un Premier Hétran particulièrement efficace.

Hotrénor Taak aurait donné cher pour faire expulser les chiroptères hors de son vaisseau C.E.V. Malheureusement, une telle action aurait amené une scission dans leur alliance. Mais le Larenn savait qu’en fin de compte, c’était surtout grâce aux Greykos que le Concile continuait à bien fonctionner.

Au cours de leur évolution, les étranges Hyptons avaient développé une faculté parapsychologique qui faisait d’eux des êtres exceptionnels. Leurs cerveaux et leurs corps émettaient des influx psioniques qui éveillaient chez les autres êtres vivants, peu importait qu’il s’agît de créatures intelligentes ou d’animaux, le désir d’une loyauté réciproque. Sans eux, l’Alliance des Sept se serait désolidarisée depuis longtemps. Rien que les Larenns et les Hyptons étaient beaucoup trop différents pour pouvoir vivre en bonne entente les uns avec les autres, sans la présence pacificatrice des Greykos.

Jusqu’alors, les représentants des autres peuples inféodés au Concile avaient toujours réussi à masquer leurs visées hégémoniques et à les convaincre que leur Alliance ne poursuivait que des intentions sincères. S’ils avaient eu vent de la vérité, les Greykos se seraient immédiatement retirés, et la conséquence en eût été la dislocation totale du Hétos des Sept.

Et voilà qu’un hasard tout à fait inattendu aboutissait à ce qu’ils puissent découvrir la vérité ! Pour comble, il fallait justement que ce soit à Hotrénor Taak que revenait la tâche d’empêcher cette catastrophe !

— Tahun… répéta-t-il, plongé dans ses réflexions. Évidemment, les conditions de vie y sont meilleures que sur tous les autres mondes occupés. Mais elles ne sont tout de même pas assez bonnes pour convaincre un visiteur Greyko…

— Dans ce cas, il faut aménager la planète en conséquence ! s’exclama l’Hypton qui semblait ne pas douter une seconde de la réussite de cette proposition. Nous avons suffisamment de temps. Pour commencer, on peut demander à vos amis de promener le Greyko un peu partout autour de ce monde pour lui montrer quelques endroits anodins. Cela n’éveillera certainement pas de soupçons dans son esprit.

Hotrénor Taak ne fit pas mystère de ce qu’il pensait.

Cependant, il s’avoua qu’il n’avait pas de meilleure stratégie à présenter. Peut-être aurait-il de la chance, et le gouvernement finirait-il quand même par trouver une tout autre solution à cette affaire !

— Nous devons surtout veiller à ce que les Terraniens ne soient pas mis au courant de cette histoire, poursuivit l’Hypton. Je n’ai pas de mal à imaginer la réaction de ces gens-là s’ils découvraient l’identité et les motivations de notre visiteur trop curieux. Ils mettraient tout en œuvre pour lui exposer la réalité des choses.

— Oui, approuva Hotrénor Taak, abasourdi.

Il se sentait complètement étourdi par l’abondance des problèmes qui s’imposaient à lui. Ce qu’il lui fallait à présent, c’était du repos pour pouvoir réfléchir en paix. Mais l’Hypton n’en avait pas encore terminé avec ses réflexions.

— Ce Greyko doit être encore jeune, suggéra-t-il. Cela signifie qu’il manque d’expérience. Sans doute ne se rendrait-il même pas compte de certaines petites discordances, mais nous n’avons pas besoin d’encourir ce risque.

C’est peut-être moi qui vieillis ! se dit Hotrénor Taak avec angoisse. Son ressort intérieur avait déjà souvent été mis à l’épreuve durant la lutte contre les Terraniens. Et il fallait que survienne justement cette difficulté, que personne n’aurait pu prévoir, alors que tout semblait commencer à s’arranger pour le mieux !

Il quitta la centrale et convoqua quelques-uns de ses plus proches collaborateurs chez lui, dans sa cabine. Entre-temps, la nouvelle s’était déjà répandue dans tout le navire. Les Larenns qui se rassemblèrent autour de leur chef étaient furieux et inquiets.

— Il faut que le gouvernement retire sa décision ! s’écria Cerbonar Vork, l’un des plus âgés de l’équipage. Les responsables savent parfaitement que dans la Voie Lactée, tout n’est pas, et de loin, comme nous nous l’imaginions. Les intérêts du Concile continuent très souvent à être bafoués, et nombreux sont les révolutionnaires. Partout, on a créé des planètes pénitentiaires pour amener les récalcitrants à la raison. J’avoue que je commençais même à me faire du souci pour savoir si nous serions prêts, dans dix ans, à recevoir une délégation de Greykos. Et voilà que l’un d’eux s’annonce dès maintenant !

Ses paroles enflammées déclenchèrent une approbation unanime. Hotrénor Taak savait que dans toute la Galaxie, il n’y avait pas un seul Larenn qui aurait vu d’un bon œil le débarquement prématuré d’un Greyko. Tous, même les plus simples qui appartenaient aux classes inférieures, étaient capables de comprendre ce que signifiait l’apparition, dans la Voie Lactée, d’un membre du quatrième peuple du Concile.

Cependant, la loyauté de ses soldats n’était pas d’un grand secours pour Hotrénor Taak. C’était à lui que revenait la tâche de s’expliquer avec un gouvernement inflexible qui avait déjà pris sa décision et qui, en cas de nécessité, était prêt à l’imposer en passant par-dessus la tête de l’Émissaire des Hétosones.

Peut-être, songea-t-il encore, était-il déjà devenu trop influent aux yeux de quelques membres du cercle suprême. Serait-il possible que l’on cherche à le limoger par ce moyen ? Mais à quel prix ! Les hautes autorités du Hétos ne mesuraient-elles donc pas l’ampleur du danger d’une dislocation totale pour le Concile tout entier ?

— J’ai déjà protesté auprès du gouvernement contre cette mesure, déclara-t-il au groupe de ses proches collaborateurs. J’ai obtenu un sursis, mais je ne crois pas que le Hétos changera d’avis.

— Qu’est-ce que ça veut dire ? se renseigna l’un d’eux, qui s’appelait Kertrog Moog. Vous abandonnerez votre fonction ?

Hotrénor Taak s’étira.

— Peut-être est-ce ce que certains attendent de moi ! suggéra-t-il. En tant qu’Émissaire des Hétosones et commandant en chef de la plus importante flotte de nefs C.E.V., je possède un pouvoir étendu. J’ai souvent critiqué ouvertement le gouvernement à cause de décisions que je désapprouvais. N’oubliez pas qu’à l’époque, j’ai qualifié l’extension des prérogatives du Concile d’affaire trop précipitée et pas assez réfléchie !

Une pensée fantasque jaillit dans son cerveau. Et si l’histoire de ce visiteur solitaire n’était qu’une manœuvre pour l’obliger à donner sa démission ?
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Kroyterfahrn voyageait pour la première fois de sa vie consciente à bord d’un vaisseau C.E.V. larenn. S’il était déçu de l’installation intérieure, il l’était encore plus de l’attitude de l’équipage. Manifestement, les astronautes l’évitaient. Ils lui avaient réservé un salon pour lui personnellement et lui apportaient régulièrement ses repas. Personne ne lui avait interdit de quitter ses quartiers mais, d’une manière inexplicable, il se sentait gêné et n’osait pas explorer le navire.

Il avait toujours cru qu’il régnait à bord des nefs C.E.V. une ambiance amicale et ouverte. Or, jusqu’alors, il n’avait rien éprouvé de tel. En réalité, il se percevait plutôt comme un étranger indésirable. Cela pouvait être uniquement dû à sa maladie. Il était sans doute déprimé au point de ne plus pouvoir analyser avec objectivité ce qui se passait autour de lui. Pourvu que son état s’améliore quand il se trouverait dans la galaxie nouvellement conquise ! Il avait une telle envie, une telle hâte de faire la connaissance de ce paradis paisible ! Il voulait absolument participer enfin au sentiment bienfaisant d’être lui-même créateur et partie intégrante d’une harmonie comme celle-là !

Depuis qu’il avait rompu avec son île-patrie, il se sentait encore davantage disposé à accepter cette nouvelle paix. Si cela avait été possible, il aurait étreint et congratulé personnellement chacun des étrangers de cette galaxie pacifiée. Et ils auraient tout de suite, comme lui, été grisés par une aura de paix et d’amitié réciproques, appelant de leurs vœux des contacts avec les membres des peuples qui avaient su instaurer cette situation par leur seule force de persuasion.

Comme tous les Greykos, Kroyterfahrn rêvait de pouvoir un jour transformer l’Univers tout entier en un cosmos de fraternité. C’était d’ailleurs ce dessein élevé qui stimulait sans relâche ses semblables dans le soutien des actions du Concile par tous les moyens possibles dont ils disposaient.

Les Larenns ne paraissaient pas partager ce sentiment de bonheur qui inondait leur passager, bien qu’ils eussent eux aussi une bonne raison de se réjouir : pour l’équipage, c’était son premier vol en direction d’une galaxie tout récemment pacifiée.

Je vois peut-être tout de travers ! se dit le Greyko, solitaire dans sa cabine.

Mis à part le fait que sa maladie l’empêchait de considérer les choses avec objectivité, il lui fallait tenir compte de ce que les astronautes avaient un trajet difficile à accomplir. Il était tout à fait normal que cette tâche exige de leur part une attention constante.

Le Greyko se consolait à la pensée qu’il ne tarderait pas à échanger cette place relativement inconfortable contre un séjour au paradis de la paix.
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Bien qu’Hotrénor Taak ait pris la décision d’exécuter à n’importe quel prix la mission qu’on lui imposait, il attendait dans un état de tension croissante celle du Hétos des Sept. Il continuait, malgré tout, à espérer que le gouvernement se rétracterait.

Jusqu’alors, il n’avait pas encore informé Leticron des événements en cours. Il ne voulait en aucun cas éveiller l’impression qu’il avait besoin du conseil ou du soutien de ce Lourd. Celui-ci possédait depuis longtemps déjà, au sein de cette galaxie, plus de pouvoir qu’Hotrénor Taak n’avait été prêt à lui en concéder au début. C’était en premier lieu aux Hyptons qu’il devait sa position actuelle, les Hyptons qui considéraient ce Lourd comme l’individu idéal pour exécuter leurs plans.

L’Émissaire des Hétosones savait que Larenns et Hyptons, dans toutes les galaxies soumises, seraient tôt ou tard devenus des ennemis si, au bout d’un certain temps après la prise de pouvoir par le Concile, les Greykos n’étaient pas intervenus à chaque occasion dans les secteurs conquis. Le Hétos des Sept était une structure complexe et, après chaque extension, il devenait de plus en plus difficile à contrôler. C’est pourquoi, avant toute nouvelle annexion, Hotrénor Taak l’avait mis en garde contre le rythme effréné de l’accroissement du pouvoir, adopté jusqu’alors. Lui qui devait travailler et se battre en première ligne, il voyait les choses sous un autre angle que le gouvernement du Concile.

Finalement, la discussion tant attendue eut lieu. Cette fois-ci, un membre éminent du gouvernement prit quelques minutes sur son précieux temps pour les lui consacrer. Hotrénor Taak reconnut dans cet individu, dont le buste apparut sur l’écran, l’un des trois porte-parole supérieurs du Hétos des Sept. Il s’appelait Harvenor Drong et était considéré comme le personnage politique le plus influent du Concile.

— Je me sens flatté, déclara l’Émissaire des Hétosones en se plaçant face au moniteur.

Simple formule de courtoisie, mais le sous-entendu ironique était évident.

Harvenor Drong ne se laissa pas piquer au jeu.

— J’ai été mis au courant de vos scrupules et je n’ai pas de peine à les comprendre, commença-t-il sans perdre son calme. Nous sommes confrontés à une situation très grave et très difficile, pour laquelle il n’existe aucun précédent.

— La population continue à être en effervescence dans cette galaxie, lui expliqua le Larenn. Le Greyko n’a pas besoin de visiter les planètes pénitentiaires pour se rendre compte de ce qui se passe ici en réalité.

Le haut dignitaire se donna du temps avant de répondre.

— Vous vous sentez sans doute dépassé, finit-il par constater. Mais nous avons été tout autant pris à l’improviste, lorsque les Greykos ont exprimé le désir de nous envoyer un visiteur, que vous l’êtes actuellement du fait de l’arrivée imminente de cet importun. Qu’aurions-nous dû répliquer ? Un refus aurait éveillé la méfiance du quatrième peuple du Concile. Nous ne pouvions qu’accepter immédiatement la proposition, et sans même prendre le temps de la réflexion.

— Vous savez, j’imagine, que cet événement risque d’amener une catastrophe !

— Nous sommes en effet très inquiets, confirma Harvenor Drong. Peut-être supposez-vous que nous ne sommes pas conscients des problèmes parce que nous nous tenons assez loin du théâtre des opérations ?

— C’est en effet souvent ce qu’il semble, eut l’audace de répondre Hotrénor Taak.

— Votre amertume est tout à fait légitime, mon ami ! Mais pas dans la situation présente. C’est à vous qu’il revient de régler au mieux cette affaire.

— Autrement dit, le gouvernement n’a pas varié dans sa position ? On ne renverra pas le Greyko chez lui ?

— Nous n’avons aucune raison de modifier notre décision.

Malgré la très grande distance qui les séparait l’un de l’autre, Hotrénor Taak croyait saisir les sentiments de son interlocuteur. Les objections avancées avec insistance par l’Émissaire des Hétosones importunaient Harvenor Drong.

Il se rendit brusquement compte de sa solitude. S’il voulait garder son poste, il fallait en effet qu’il surmonte seul toutes les difficultés.

— Bon, finit-il par conclure d’une voix sombre. Je recevrai ce Greyko et je veillerai à ce qu’il trouve ici une situation conforme à ses attentes.

Le porte-parole du gouvernement arbora un sourire.

— Je savais bien que nous pouvions vous faire entièrement confiance.

— À propos, comment s’appelle-t-il ? voulut encore savoir Hotrénor Taak.

— Kroyterfahrn, répondit Harvenor Drong.
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À la naissance du crépuscule, Beltahun Mtaye s’était risqué à envoyer une microcaméra volante dotée d’un traqueur infrarouge, jusqu’alors remisée dans la cachette des spécialistes de l’O.M.U., afin de pouvoir observer tout le secteur des principales cliniques de Tahun. Le danger était grand que les Larenns ou les soldats de Leticron découvrent cet objet de la taille d’une abeille et en tirent des déductions sur la présence d’ennemis. Néanmoins, Braunter Schulz avait autorisé cette opération car il voulait, tout autant que Mtaye et Traxin Sorgol, percer le secret de ce qui se tramait sur la planète médicale.

Couchés les uns contre les autres sur le sol, les trois hommes observaient le petit écran qui affichait les images enregistrées par la microcaméra. La planque des experts de l’O.M.U. était tellement exiguë que pas un seul d’entre eux ne pouvait se relever, à plus forte raison s’asseoir sur un siège. Cette cavité recouverte d’un tapis végétal de camouflage se trouvait à six cents kilomètres au sud de la ville d’Amruhn et à trois cents au sud-est du plus vaste astroport de Tahun. Les complexes hospitaliers principaux se dressaient à seulement soixante kilomètres de distance. L’aménagement de cette petite base était tout à fait spartiate, car il fallait éviter à tout prix que les Larenns ne découvrent la cachette.

Schulz l’avait choisie exprès à proximité d’une station de contrôle météorologique, de sorte que des détections fortuites pouvaient être logiquement mises sur le compte de l’activité des installations automatiques voisines. Avant que les Larenns et les troupes de Leticron n’aient investi la planète médicale, les spécialistes de l’O.M.U. avaient été logés dans une cache notablement plus vaste, au milieu des montagnes de Praja. Mais il avait suffi d’une semaine d’occupation du secteur par les exécutants du Concile pour qu’elle soit découverte et enfumée. Huit agents avaient perdu la vie ou avaient été arrêtés au cours de cette opération.

Schulz, Mtaye et Sorgol étaient les derniers représentants de l’Organisation des Mondes Unis sur Tahun, et ils avaient l’intention d’y rester encore longtemps grâce à une tactique cohérente et prudente. Ils étaient du reste aidés en cela par le fait que les Larenns présents sur le monde médical procédaient avec le plus grand ménagement. De toute évidence, les peuples du Concile tenaient à ce que l’ordre soit préservé sur cette planète afin de pouvoir utiliser les formidables centres de soins pour leur propre usage.

C’est ainsi que l’occupation de Tahun s’était déroulée dans une paix relative. Seuls quelques médecins et astronautes avaient été arrêtés pour avoir manifesté de la résistance. La plupart des habitants de ce monde vivaient plus ou moins paisiblement et pouvaient vaquer à leurs activités. À vrai dire, ils avaient pleinement conscience du pouvoir implacable qui les régentait derrière les coulisses et, d’ailleurs, ils connaissaient fort bien la situation au sein de la Galaxie. Pour ne pas avoir à subir un sort semblable à celui auquel les nombreux résidents des autres planètes étaient soumis, ceux de Tahun s’inclinaient devant leur destin relativement supportable.

Au cours de leurs récentes observations secrètes, les spécialistes de l’O.M.U. avaient constaté que les dispositions en vigueur qui, jusqu’alors, n’avaient pas été trop rigoureuses, avaient encore été adoucies pour les Terraniens vivant sur la planète médicale. Ils avaient presque eu l’impression que les conditions initiales ayant régné jadis sur ce monde devaient être rétablies en toute hâte.

Schulz et ses deux collaborateurs se voyaient confrontés à une énigme, et c’était pour la résoudre que le premier avait autorisé Mtaye à envoyer une microcaméra.

Beltahun était serré entre ses deux camarades. Il était si grand que même dans cette position, sa toison de cheveux noirs et crépus frôlait le faux plafond de la cavité.

— Là ! déclara-t-il soudain de sa voix à l’accent mélancolique. Ils sont en train de lever le barrage entre l’hôpital principal et le bâtiment administratif des Larenns.

Traxin jeta un coup d’œil vers le chef de la mission.

— Que penses-tu de cette nouveauté, Goethe ?

Il y avait deux raisons au fait que cet homme aux cheveux gris et aux lourdes poches sous ses yeux bleu clair ait été affublé de ce surnom : d’une part, à cause de son patronyme d’ancienne origine germanique, et de l’autre pour ses connaissances approfondies de la littérature classique.

Braunter Schulz haussa d’abord les épaules en guise de réponse.

— Peut-être sont-ils parvenus à la conviction qu’ils peuvent faire l’économie de toutes ces mesures de sécurité ? supposa-t-il ensuite.

— Qu’est-ce qui a bien pu leur mettre cette idée dans la tête ? insista Sorgol.

Il était, lui, de petite taille, avec un visage pointu et des cheveux clairsemés. Des trois experts, il était le plus dynamique et le plus intelligent. Malgré cela, il ne possédait pas, comme Schulz, les qualités d’un chef authentique.

— Peut-être les conditions de vie qui règnent dans la Galaxie, suggéra Goethe. Qui chercherait à s’enfuir de Tahun quand on sait comment on est traité dans le reste de la Voie Lactée ?

— Peut-être… Peut-être… piailla Sorgol. Tu n’arrêtes pas de toujours remettre en question tes propres conjectures !

Braunter se caressa le menton.

— C’est que je n’ai pas la moindre idée de ce qui se passe là-bas !

— La caméra change de position ! annonça Mtaye.

— Ça suffit ! décida Goethe. Rappelle immédiatement ton appareil, Beltahun. Je ne tiens pas à ce que nous nous trahissions par pure insouciance ! Nos observations de ces jours derniers se sont confirmées.

Le massif Afro-Terrien approuva d’un signe de tête.

— On a l’impression de se trouver sur un champ de manœuvres militaires avant la visite d’un officier d’état-major, déclara-t-il. Tout est poli et brille de mille feux, car personne ne voudrait se faire désagréablement remarquer.

Schulz siffla entre ses dents.

— Tiens ! Je n’avais pas encore pensé à ça, Beltahun, avoua-t-il.

Sorgol eut un mouvement de colère.

— Ça veut dire quoi, tout ça, Goethe ? grogna-t-il. Qui donc les Larenns et les sbires de Leticron pourraient-ils bien attendre ? Ce qu’ils ont fait ici, c’était avec l’assentiment plein et entier de Leticron et d’Hotrénor Taak !

— Il y a peut-être encore quelqu’un d’autre, suggéra Schulz d’un air pensif.

— Peut-être… ironisa Sorgol.

— Nous ne savons pas tout en ce qui concerne les Larenns et le Concile, Traxin ! Et de loin ! lui rappela Goethe.

Mtaye avait commencé à ramener la microcaméra vers la cachette. Pour qu’elle ne soit pas découverte, il la faisait voler lentement, à ras du sol. Il lui fallut donc une dizaine de minutes pour la récupérer.

Braunter exhala un profond soupir de soulagement lorsqu’il vit Mtaye ranger le précieux appareil de construction sigane dans le coffret magnétique prévu à cet effet. La mobilisation d’une telle caméra représentait toujours un grand risque.

— Les Larenns ont essayé depuis le début de maintenir une bonne ambiance parmi la population humaine vivant sur Tahun, reprit Schulz, toujours plongé dans ses réflexions. S’ils intensifient encore leurs efforts en ce moment, et à toute allure, comme il semblerait, c’est qu’ils doivent avoir une raison bien particulière de le faire.

— Arrête un peu, à la fin, Goethe ! le mit en garde Sorgol. Ça ne sert qu’à te ruiner le système nerveux. Si tu veux savoir ce qui se trame là-bas, tu n’as qu’à aller trouver les Larenns et leur demander le motif de leur comportement. Dans leur état actuel, ils seront peut-être même prêts à laisser courir en liberté un spécialiste de l’O.M.U. qui les a espionnés depuis le début !

Schulz glissa sur sa langue une tablette réhydratante et se tourna sur le dos. Le faux plafond, au-dessus de lui, était doublé d’une feuille ultrafine qui assurait une protection supplémentaire contre les détections.

— Jusqu’à présent, les Larenns ont veillé à ce que l’ordre règne sur Tahun parce qu’ils étaient d’avis qu’ils pourraient, eux aussi, avoir un jour besoin de nos hôpitaux, renchérit Mtaye. S’ils intensifient encore leurs efforts, cela prouve que Tahun leur est vraiment nécessaire !

— Une haute autorité Larenn qui serait tombée gravement malade… ? suggéra Sorgol.

— Allons donc ! s’exclama Goethe. Ils la renverraient dans sa galaxie-patrie, tout simplement !

— Un collaborateur éminent de Leticron, ou peut-être Leticron lui-même… ?

Décidément, Traxin ne se lassait pas d’exprimer tout ce qui lui passait par la tête.

— Ils se connaissent tous très bien. En ce qui les concerne, ils n’auraient pas besoin de changer quoi que ce soit sur ce monde ! reprit Goethe, la voix plus claire. Non, il doit s’agir de quelqu’un qui est malade, qui est important, mais qui n’est pas dans le secret des dieux !

— Ça n’existe pas, une personne comme celle-là, affirma Beltahun d’une voix endormie.

— Nous ne connaissons pas de personne comme celle-là ? C’est ça que tu veux dire ? le corrigea Schulz.

— J’ai lu un jour quelque part que les Allemands étaient un peuple particulièrement pointilleux et soucieux du détail, déclara Sorgol sur un ton amusé. Ça se ressent encore chez toi, dans tes propos, Goethe !

Schulz se frotta les yeux.

— Pourquoi n’y allons-nous pas y voir de plus près ? demanda-t-il à ses deux amis.

Ils le regardèrent, passablement surpris, avec des réactions et des physionomies différentes selon leur tempérament respectif. Sorgol sursauta, plusieurs tics nerveux contractèrent ses traits. Mtaye, lui, se contenta de relever un sourcil.

— Je ne suis pas d’accord pour que nous commettions n’importe quelle folie, reprit Traxin Sorgol au bout d’un certain temps. C’est déjà un miracle que nous n’ayons pas encore été découverts et déportés sur une planète pénitentiaire. La perspective actuelle semble te rendre complètement insouciant, Schulz !

— Je suis curieux, c’est tout !

— Nous pouvons encore envoyer plusieurs fois la microcaméra, proposa Beltahun. Il est possible que nous finissions par dénicher quelque chose !

— D’accord, nous allons refaire une tentative avec l’œil-espion, approuva Goethe. Si nous n’avons pas de chance, alors, nous irons voir par nous-mêmes !
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Jusque-là, les informations transmises depuis la base de l’O.M.U. de Tahun avaient été plus ou moins insignifiantes. Cela venait tout d’abord du fait de la situation quasi inchangée sur ce monde et, ensuite, de l’immobilité à laquelle étaient condamnés les spécialistes Schulz, Mtaye et Sorgol. Les trois hommes expédiaient à intervalles réguliers de brèves nouvelles routinières, qui étaient ensuite relayées à Quinto-Center.

Néanmoins, leur dernier message se différenciait notablement des précédents.

Atlan jeta un coup d’œil sur le texte décrypté et se demanda comment il devait le juger. Schulz avait annoncé que les Larenns et les troupes de Leticron avaient tout mis en œuvre pour normaliser et même améliorer en un temps record les conditions de vie des membres de l’Astromarine Solaire travaillant sur cette planète. Ces événements inopinés offraient un vif contraste avec ceux qui se déroulaient sur les autres mondes où les mercenaires du Premier Hétran continuaient à pourchasser sans relâche tous les Terraniens et les natifs de Sol III.

Braunter n’avait ajouté aucun commentaire à son information, mais on pouvait admettre qu’il nourrissait un certain soupçon. Pour avoir mené quelques opérations avec lui, Atlan connaissait bien cet homme riche d’expérience. Il se rappelait que Schulz aimait les méthodes hors du commun.

Il poussa le papier sur le bureau tout en regardant d’un air grave l’homme assis en face de lui.

— Qu’en pensez-vous, Tek ?

Le célèbre spécialiste de l’O.M.U., lui aussi porteur d’un activateur cellulaire, venait juste de rentrer de mission. Il était amaigri et avait l’air fatigué.

Comme nous tous ! songea l’Arkonide.

Personne, à cette époque-là, n’avait le temps de se reposer. Tous les experts et agents de l’O.M.U. qui se trouvaient encore en liberté étaient en permanence occupés à conduire le plus grand nombre possible de gens sur Gaïa, dans le Poing de Provcon et, de cette manière, à les soustraire aux griffes des Larenns.

— Il pourrait s’agir d’une expérience, réfléchit tout haut Ronald Tekener. Je ne crois pas que les exécutants du Concile fassent quoi que ce soit par pur caprice.

— Non, certainement pas ! Ils doivent avoir leurs raisons pour agir ainsi ! (Atlan posa les coudes sur la table et se prit la tête entre les mains.) Je donnerais cher pour savoir ce qui les y a poussés…

Tekener allongea les jambes sous le bureau.

— Dois-je prendre cette réflexion pour un appel du pied ?

— Pour le moment, non, répondit le Lord-Amiral. Nous attendons les prochaines nouvelles de Tahun. Schulz nous tiendra au courant dès qu’il aura glané d’autres informations. (Il se leva de son siège.) Il faut maintenant que je rentre sur Gaïa. Vous vous occuperez de tout. Et tenez surtout les yeux grands ouverts !



  CHAPITRE XI

Au fur et à mesure que s’écoulaient les heures, Kroyterfahrn avait l’impression que le vol durait plus longtemps qu’il ne l’avait initialement attendu. Une impression qu’il mit aussitôt sur le compte de son manque de patience. Les Larenns l’avaient averti qu’ils envisageaient de l’amener sur Tahun. Ce monde, lui avait-on dit, était équipé d’aménagements spéciaux pour traiter des êtres intelligents atteints de maladies, des sujets d’origines les plus diverses. Ainsi, Kroyterfahrn pourrait lui aussi s’y reposer.

Les Larenns qui se trouvaient à bord du vaisseau C.E.V. lui semblaient décidément avoir fait vœu de silence. Ils paraissaient avoir une certaine crainte de se laisser embarquer dans une conversation avec lui. Malgré tous ses efforts, le Greyko ne réussissait pas à comprendre cette réaction.

Aussi fut-il d’autant plus surpris lorsque le commandant de bord vint lui rendre visite dans sa cabine pour l’informer qu’ils étaient presque arrivés dans la galaxie de destination.

— Nous souhaitons vivement que vous vous fassiez auparavant une idée de cet univers-île, lui déclara Persagur Treng. C’est pourquoi, avant de nous poser sur Tahun, nous allons commencer par survoler plusieurs autres mondes qui sont d’une beauté à vous couper le souffle.

— C’est vraiment très obligeant de votre part, le remercia Kroyterfahrn avec courtoisie. Néanmoins, en ce qui me concerne, j’attache davantage d’importance à un contact avec les habitants de cette galaxie qu’à une simple traversée de constellations inconnues ou au survol rapide de diverses planètes.

Se faisait-il des illusions, ou son objection avait-elle vraiment déconcerté le commandant ? Les Larenns donnaient tous l’impression d’être parfaitement équilibrés, de sorte que lorsqu’ils étaient irrités ou agités, on s’en rendait facilement compte.

— Certes, j’ai reçu l’ordre d’accéder à tous vos souhaits, lui affirma Persagur Treng. Mais d’autre part, évidemment, je dois aussi suivre un plan de vol très précis que je m’efforce de respecter dans la mesure du possible.

— Oh ! fit le passager. Je ne voudrais en aucun cas perturber votre programme.

Réaction qui sembla rassurer le commandant.

— Ce parcours de première approche ne nous prendra pas beaucoup de temps. Je suis certain que vous apprécierez ce que nous voulons vous faire voir. Cette galaxie possède quelques endroits d’une splendeur incomparable.

Kroyterfahrn se laissa contaminer par cet enthousiasme débordant.

— Ne serait-il pas préférable que nous obtenions un guide local ? ajouta-t-il néanmoins. Je n’ai pas de peine à imaginer que l’un de ces astronautes terraniens serait tout à fait qualifié pour m’expliquer tout cela.

— Ce ne sera pas possible ! s’exclama Persagur Treng sans pouvoir se retenir, comme si cette proposition l’amenait au bord d’une explosion.

— Pourquoi donc ? voulut savoir le Greyko, sans cacher sa déception.

— Parce que, pour des raisons que nous ne connaissons pas encore, ils ne supportent pas un séjour prolongé à bord des vaisseaux C.E.V.

— Ah bon ? fit Kroyterfahrn. Pourtant, j’ai appris que leurs personnalités éminentes avaient été transportées par l’un de vos navires C.E.V. jusqu’au monde de rassemblement du Concile, insista le passager.

— C’est exact, concéda le Larenn. Mais à l’époque, nous avons fait preuve d’une insouciance regrettable en tenant trop peu compte du métabolisme de ces individus, totalement différent du nôtre.

Aux yeux du Greyko, ces nouvelles informations parurent plutôt troublantes que significatives. Il aurait peut-être dû, avant son départ, se pencher davantage sur les conditions de vie qui l’attendaient lui aussi à bord de ces étranges navires. À présent, il était trop tard, puisqu’il était placé devant des faits accomplis. Il ne pouvait d’ailleurs pas en formuler le reproche aux Larenns car après tout, il était tout à fait normal qu’ils tiennent compte de la constitution physique de leurs visiteurs étrangers. En cela, d’ailleurs, ils agissaient tout à fait dans le même sens que le quatrième peuple du Hétos des Sept.

— Autrement dit, il va falloir que j’attende de débarquer sur Tahun pour pouvoir saluer un Terranien ! constata-t-il d’un air déçu. Mais j’ai une autre idée. Il existe certainement des cristaux mémoriels qui ont été enregistrés sur les différents mondes de cette galaxie. Je serais très intéressé de voir au moins un film qui a été tourné sur une planète peuplée d’autochtones heureux !

— Un film ! s’exclama Persagur Treng, d’un air complètement ahuri. Un film !

— Oui, insista Kroyterfahrn. Je voudrais vous prier de rassembler le matériel qui me permettra de me préparer à rencontrer un ou des étrangers.
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— Des films ! explosa à son tour Hotrénor Taak. Il commence par exiger un guide terranien, et une fois que Persagur Treng a réussi à lui ôter cette idée absurde de la tête, le voilà qui réclame des cristaux mémoriels !

Fersten Gengor, le commandant larenn de Tahun, exhala un profond soupir.

— Cela ne représente que le début des difficultés ! Si ce Greyko fait preuve d’une aussi grande vivacité d’esprit, il ne peut pas être tellement malade. Attendons pour voir ce qui arrivera quand il sera ici pour de bon.

Trois heures auparavant, selon la chronologie terranienne, Hotrénor Taak avait atterri sur Tahun à bord de son vaisseau privé, et il avait immédiatement pris contact avec le commandant planétaire pour s’informer de l’état des travaux au sein du centre médical. Presque aussitôt après son arrivée lui était parvenu le premier hypermessage de Persagur Treng. Le vaisseau C.E.V., avec le Greyko à son bord, venait d’atteindre les frontières de la Galaxie et se promenait à présent à travers divers secteurs pour laisser aux Larenns le temps de mettre de l’ordre sur Tahun.

Un jeune astronaute entra dans la salle et tendit plusieurs cristaux mémoriels à Hotrénor Taak.

— C’est tout ce que nous avons pu trouver ici, déclara-t-il. À mon avis, l’un de ces films est tout à fait approprié au cas présent. Il montre des Terraniens qui célèbrent une fête donnée en l’honneur de l’inauguration de nouvelles cliniques sur Tahun. Nous l’avons examiné dans tous ses détails. Il ne fait état que d’êtres humains enthousiastes et rayonnants de joie.

Hotrénor Taak jeta un regard pénétrant sur le jeune soldat.

— Quand a-t-il été enregistré ?

— Il y a dix-sept ans !

— Autrement dit, avant notre arrivée, compléta Fersten Gengor.

L’Émissaire des Hétosones fit une grimace, comme sous le coup d’une douleur brutale.

— Le Greyko voudrait voir un film qui a été tourné après l’intervention du Concile !

— Je regrette, dit le jeune Larenn. Dans ce cas, nous devrions rechercher des cristaux plus appropriés concernant d’autres mondes !

— Chargez-vous-en ! ordonna Hotrénor Taak. Entre-temps, nous lui présenterons ces enregistrements anodins.

L’astronaute se retira.

Fersten Gengor scruta son supérieur d’un regard interrogateur.

— Croyez-vous vraiment que ça va marcher ?

— Je n’en sais rien, avoua son interlocuteur. Si nous pouvons tenir toute cette affaire sous contrôle ici, sur Tahun, il ne devrait pas y avoir de difficultés.

Il quitta la salle et se rendit dans le bâtiment voisin. Là, les spécialistes des télécommunications essayaient depuis un certain temps d’obtenir une liaison avec Leticron.

— Pourquoi est-ce si difficile ? se renseigna Hotrénor Taak sur un ton vibrant d’impatience.

— Le Lourd est très occupé à pourchasser les Terraniens. Il était entendu qu’il nous rappellerait dans les trois jours.

— Je le sais, dit l’exécutant du Concile. Mais il m’est impossible d’attendre aussi longtemps. Continuez à essayer de le joindre ! Et faites vite !

Il réfléchit un instant, se demandant s’il allait retrouver Fersten Gengor mais, pour le moment, il n’éprouvait aucune envie de parler avec qui que ce soit. Peut-être vaudrait-il mieux qu’il aille, de sa propre initiative, faire une tournée d’inspection dans les hôpitaux et dans les bureaux de l’administration.

Le Larenn suprême emprunta la voie antigrav reliant deux ailes non attenantes pour gagner les quartiers des Terraniens. Son apparition n’y éveilla pas d’attention particulière. Un groupe de jeunes médecins occupés à discuter dans une vaste salle interrompit sa conversation en cours et le considéra d’un air méfiant.

Il se fit alors conduire par transmetteur jusqu’à l’astroport. Là-bas également, il ne rencontra que peu de Larenns. Tous les collaborateurs du centre médical pouvaient se déplacer à leur guise. L’impression visuelle, au moins, était paisible et n’éveillait aucun soupçon. Même les sentinelles qui gardaient les accès du spatioport avaient été retirées contre le souhait de l’adjoint de Leticron qui commandait les mercenaires du Lourd sur ce monde.

Des robots-ouvriers étaient occupés à écarter les barrages. Les miradors avaient également été démolis et mis au rencard. Hotrénor Taak ne découvrit nulle part des affiches invitant les Terraniens à collaborer avec les Larenns et les troupes de Leticron. Ainsi avaient bien été créées les conditions extérieures propices à la visite du Greyko ou, du moins, elles étaient en train de l’être.

Hotrénor Taak savait qu’il y avait sur cette planète un nombre suffisant de Terraniens que l’on pouvait laisser s’entretenir sans risque avec Kroyterfahrn. Entièrement soumis aux envahisseurs, ces hommes étaient beaucoup trop prudents et anxieux pour lâcher ne serait-ce qu’une parole malheureuse contre les nouveaux maîtres de la Galaxie.

Tous ces détails auraient dû apaiser l’Émissaire des Hétosones. Et pourtant, il n’en était rien : il était loin d’éprouver un véritable optimisme. Les Greykos étaient des êtres hypersensibles. Kroyterfahrn n’aurait aucun mal à deviner des choses, visibles ou non, pour lesquels il fallait, le cas échéant, tenir prêtes des explications valables.

Le Larenn suprême fut interrompu dans ses réflexions par le bourdonnement du communicateur polyvalent fixé sur son ceinturon. Il s’annonça et apprit que les radios avaient enfin réussi à joindre Leticron. Certes, il n’aimait pas du tout s’entretenir avec le Premier Hétran de la Voie Lactée, mais il n’avait pas d’autre choix que d’initier le Lourd à tous les détails de l’opération. Leticron et ses soldats avaient leur rôle à jouer dans cette affaire.

Plutôt que de revenir dans le secteur hospitalier occupé par les Larenns, Hotrénor Taak décida de regagner son vaisseau privé. C’était toujours là qu’il se sentait le plus à l’aise. Les navires C.E.V. représentaient une partie de sa patrie, dans laquelle il avait si rarement l’occasion de vivre !

Il fit relayer à bord du navire la communication avec Leticron, puis il attendit que le Lourd s’affiche sur l’écran de visualisation.

L’ex-Corun de Paricza avait encore grossi, et son visage paraissait bouffi. Il clignait des yeux comme s’il devait se protéger d’un vent violent, et sa veste d’uniforme était couverte de taches de sang. Manifestement, une fois de plus, il avait dû participer à des luttes contre les Terraniens ou à l’un de ses interrogatoires de sinistre réputation.

— On croirait que vous me voyez pour la première fois ! déclara le Premier Hétran de la Voie Lactée.

— Je découvre toujours de nouveaux traits sur votre physionomie, riposta Hotrénor Taak. Laissons cela, ce n’est pas pour discuter de votre allure que je vous ai appelé, mais pour nous occuper de l’essentiel.

— Le Greyko est-il arrivé ?

— Il survole déjà divers mondes de cette galaxie, mais nous pouvons encore le retenir un moment. Entre-temps, les préparatifs se poursuivent ici, sur Tahun. Je voudrais que vous regagniez immédiatement cette planète pour parler à vos soldats qui y sont cantonnés.

— Vous l’avez certainement déjà fait, vous !

— Oui, reconnut le Larenn. Mais cela ne me suffit pas. Vous êtes le seul à pratiquer le langage de ces individus et à savoir comment on doit les prendre.

Leticron afficha un large sourire.

— Auriez-vous par hasard oublié votre intergalacte ?

— Laissez tomber ces plaisanteries stupides ! le mit en garde Hotrénor Taak. Tout est en train de se jouer, pour nous ! Et cette fois-ci, vous non plus n’avez pas les Hyptons dans votre camp ! Si quelque chose vient à mal tourner à cause d’une erreur de comportement de votre part, c’est vous qui serez châtié ! Vous aurez alors tout loisir de songer aux erreurs que vous avez commises, quand vous serez sur l’un de nos mondes pénitentiaires si minutieusement agencés par vos soins !

— Vous pouvez nous faire entière confiance, affirma Leticron en refoulant sa rage.

— Je n’en suis pas si sûr ! répliqua son interlocuteur. Pour quelques-uns de vos mercenaires, il sera difficile de se promener sans armes !

— C’est bon, arrêtons-nous en là ! Je pars immédiatement pour Tahun, annonça le Lourd. Quand attendez-vous le Greyko ?

— Demain, répondit péniblement l’Émissaire des Hétosones. Avec exactement dix ans d’avance !
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La veilleuse qui éclairait faiblement la cachette des trois spécialistes de l’O.M.U. vacillait. Le générateur de secours avait besoin d’être réparé. Mais Schulz et ses compagnons n’osaient pas activer l’alimentation énergétique principale de la petite station, à cause du risque de détection.

Au-dehors, l’obscurité était tombée depuis une heure. Juste avant, Beltahun Mtaye avait fait rentrer sa caméra volante. Les observations recueillies par les trois Terraniens n’avaient pas apporté d’informations supplémentaires. Du moins, en ce qui concernait l’image extérieure, la normalisation en cours sur Tahun était-elle terminée. Il n’existait pratiquement plus aucun signe de l’occupation des lieux par les forces du Concile.

Cependant, les trois experts avaient déjà deviné plus tôt que tel était bien le but non déclaré des Larenns. Ce qui importait à présent, c’était de découvrir le motif de ces changements.

Traxin Sorgol, le plus discret des trois compagnons, avait été choisi pour remplir la mission. Il était sur le point de quitter la planque afin d’essayer, sous la protection de la nuit, de s’approcher de l’un des petits lotissements qui entouraient les complexes hospitaliers principaux. Il pourrait peut-être y glaner des détails complémentaires, du moins l’espéraient-ils tous les trois.

Avec grande attention, Schulz examina Sorgol qui portait un vêtement de technicien.

— S’ils t’attaquent, ils te feront subir un interrogatoire, le mit-il en garde.

— Je le sais, répondit le petit Terranien. Et à la fin de l’interrogatoire, je vous trahirai tous les deux.

— Hum… fit Goethe. Néanmoins, il faut absolument en assumer le risque. Si tu n’es pas de retour au lever du jour, nous quitterons cette mini-base en emportant les équipements et les appareils essentiels, car nous serons bien forcés de supposer que tu as été capturé.

Ils échangèrent un regard lourd de sens. Chacun d’eux savait que même s’ils s’enfuyaient de la cachette, ils ne seraient pas sauvés pour autant. Quand les envahisseurs auraient appris qu’il restait encore sur Tahun des Terraniens occupés à manœuvrer contre eux, ils n’auraient de cesse de lancer une chasse poursuite de grande envergure.

Mtaye souleva la plaque de fermeture du plafond pour laisser sortir son compagnon. Le petit homme jeta un ultime coup d’œil dans la cavité et se mit en route sans prononcer un seul mot. Derrière lui, l’issue de la planque fut refermée en hâte et avec soin.

Peu après, Traxin Sorgol marchait dans la nuit. Il n’avait emporté avec lui aucun équipement susceptible de le trahir s’il était soumis à un quelconque contrôle. C’était la première fois, depuis l’arrivée des Larenns sur Tahun, que l’un des trois spécialistes de l’O.M.U. allait essayer de prendre contact avec les opprimés du monde médical. L’agglomération qui était son but se situait à vingt kilomètres de là. Sorgol espérait l’atteindre en quatre heures de marche à vive allure.

Puis il s’accorderait deux heures pour réaliser son enquête et il lui en resterait quatre autres pour regagner la cachette.

Tout en progressant, il ne pouvait s’empêcher de penser que Schulz, Mtaye et lui avaient déjà eu à deux reprises la possibilité de quitter Tahun depuis l’invasion des Larenns. Cependant, ils avaient renoncé à profiter de ces occasions pour s’enfuir, afin de conserver la dernière base opérationnelle de l’O.M.U. sur ce monde d’une importance capitale.

Sorgol, lui, avait toujours douté de la justesse de cette décision car pendant tout ce temps, ils étaient pour ainsi dire restés les bras croisés sans rien pouvoir faire. À présent, les choses avaient changé d’aspect. Des événements importants se préparaient sur Tahun. S’ils parvenaient à jeter un regard dans les coulisses de ce qui se tramait, ils pourraient enfin fournir de nouveau un travail utile. Vu dans cette perspective, il était tout à fait logique qu’ils soient prêts à assumer un risque élevé.

Durant sa longue marche nocturne, Traxin Sorgol ne fut pas dérangé une seule fois, hormis par un glisseur lourd qui filait en direction d’Amruhn City et le survola.

Finalement, après avoir traversé un vaste secteur accidenté, le petit Terranien aperçut au-dessous de lui les lumières de l’agglomération en question.

Les bâtiments à toits plats, qui se dressaient au milieu d’un paysage analogue à un parc, cernaient ceux des hôpitaux principaux en dessinant un anneau presque complet. Sorgol ne connaissait pas le nom de chaque lotissement. Ces entassements de maisons d’habitation apparemment construits sans plan directeur se ressemblaient tous.

Certains d’entre eux avaient été baptisés en l’honneur de médecins célèbres, tandis que d’autres avaient été affublés d’appellations plus fantaisistes.

Traxin s’arrêta en haut d’une colline et contempla les petites bâtisses. À en croire le grand nombre de lumières allumées, il devait se dresser là en bas environ deux cents demeures. Cela signifiait qu’environ deux mille collaborateurs du centre médical devaient vivre dans ce secteur. La plupart d’entre eux étaient des êtres humains. Mais Sorgol savait qu’il s’y trouvait également des Arras et des adaptés.

L’air était froid, sans un souffle de vent. En dehors de sa propre respiration et de l’appel vibrant d’un oiseau de nuit, le promeneur nocturne ne percevait pas le moindre bruit. Toutefois, cette image paisible ne correspondait pas à la véritable situation. Même les hommes vivant là en bas, dans les lotissements, étaient plus ou moins prisonniers du Concile et devaient se soumettre aux exigences des envahisseurs. Mais, pour une raison que le Terranien envisageait de découvrir, ils menaient une existence notablement plus agréable que les résidents des autres mondes occupés. Les habitants de Tahun disposaient d’une plus grande liberté et étaient correctement traités.

De plus, au cours de ces derniers jours, les Larenns s’étaient efforcés de rétablir les conditions de vie d’antan.

Sorgol descendit la colline. Un peu plus tard, il entendit de la musique et des voix en provenance de plusieurs bâtiments. Il gagna la large avenue qui conduisait en plein centre de l’agglomération. Il la traversa et se déplaça le long d’un ruisseau canalisé.

Puis il lui fallut éviter la lumière des phares d’un glisseur lourd qui venait de la ville et disparut dans la nuit en faisant entendre son bourdonnement caractéristique.

Le Terranien atteignit le premier bâtiment situé à l’écart de l’avenue principale. Soudain, il sentit s’insinuer en lui un besoin quasi irrépressible de faire demi-tour et de remonter la pente de la colline. Comment pouvait-il espérer apprendre ici quelque chose d’utile ? Entrer purement et simplement dans une maison, dévoiler aux habitants son identité et ce qu’il voulait ? C’était aussi insensé qu’impossible !

Bien des praticiens et des collaborateurs du centre médical seraient intimidés et réagiraient peut-être à une telle irruption chez eux d’une manière très différente de ce que Sorgol pouvait prévoir.

Il poursuivit son chemin. Depuis l’autre côté de la rue, il eut l’occasion de jeter un coup d’œil à travers la baie vitrée extérieure d’un bâtiment, dans une sorte de vaste salle commune. Quelle ne fut pas sa surprise de constater que tant de gens étaient encore rassemblés à une heure aussi tardive !

Il traversa la voie et pénétra dans l’immeuble. Dans le vestibule d’entrée, il passa devant un vieil homme plongé dans une partie d’échecs en réseau, qui n’avait même pas relevé la tête à l’entrée du visiteur insolite.

Traxin ouvrit la porte donnant sur la salle de réunions et s’abandonna un instant au brouhaha des voix. Son apparition ne déclencha aucune réaction particulière, mais il savait qu’il ne perdait peut-être rien pour attendre.

Au centre de cette immense salle se dressait un bar en forme de fer à cheval autour duquel était réunie une demi-douzaine d’hommes et de femmes. D’autres groupes s’étaient installés autour de tables basses. Peu nombreux étaient les joueurs. Presque toutes les personnes présentes bavardaient entre elles. Il n’y avait là aucun Larenn. Du reste, le contraire aurait surpris le Terranien, car il ne s’attendait pas à voir le moindre envahisseur dans cette assemblée. La question était néanmoins de savoir s’il s’y trouvait un sbire de Leticron.

Au bout d’un certain temps, Traxin quitta son poste d’observation près de la porte et se dirigea d’un pas ferme vers le bar, tout en ayant l’impression d’être suivi du regard par toutes les personnes présentes. Mais le brouhaha des voix n’ayant changé ni de rythme ni de volume, il finit par en conclure qu’il s’était fait des illusions.

Il atteignit le comptoir. Aussitôt, il posa les mains sur le revêtement de bois et sentit immédiatement revenir toute son assurance.

Près de lui se tenait une jeune femme qui avait relevé ses cheveux roux et les avait fixés avec des barrettes argentées. Sa physionomie trahissait une certaine arrogance ; néanmoins, elle lui sourit gentiment.

— Aujourd’hui, c’est le jour du libre service, lui expliqua-t-elle.

Traxin acquiesça d’un simple signe de tête, mais cette impassibilité n’avait rien de naturel. Il s’en rendit compte lui-même car lorsqu’il tendit le bras par-dessus le comptoir pour saisir un verre, sa main tremblait. La femme qui s’était déjà détournée de lui le scruta de nouveau. Sans relever les yeux, il devina la méfiance dans son regard.

— C’est la première fois que vous venez ici ? s’enquit-elle.

Sorgol lui sourit avant de répondre.

— Non, pas la première fois, dit-il sans s’émouvoir. Mais j’y viens si rarement que l’on me prend toujours pour un étranger quand j’arrive. Mon travail ne me laisse guère de temps libre.

— Vous êtes dans l’un des centres ?

— Non, répondit-il. Dans l’administration. Secteur ouest.

— Tiens ! Alors, c’est très curieux que vous logiez ici, à Frenton.

— Je n’habite pas ici, mais je viens de temps en temps rendre visite à un de mes amis qui y réside.

— Comment s’appelle-t-il ?

— Dites donc ! riposta le Terranien avec un sourire. Vous me prenez peut-être pour un espion de Leticron ?

Les autres visiteurs du bar avaient entendu le dialogue. Leurs éclats de rire libérèrent Sorgol de la pression croissante qu’il sentait monter en lui.

— Bah, ça ne nous causerait guère de soucis, reprit la femme. Il n’y a rien à espionner ici. Nous vivons exactement comme autrefois. À vrai dire, nous sommes parfaitement conscients de notre situation privilégiée.

Un homme s’approcha d’eux. Il dépassait le Terranien de deux têtes et avait un visage allongé, à la mine triste.

— Si vous travaillez dans l’administration, vous êtes sans doute au courant de ce mystérieux visiteur qui doit arriver d’un instant à l’autre sur Tahun ? s’enquit-il à son tour.

Tout le corps de Sorgol se tendit.

— J’en ai entendu parler, en effet, répliqua-t-il sans insister. Mais vous savez, je suppose, comment les informations sont toujours filtrées !

— Il est pourtant certain que si les Larenns ont mis en scène tout ce remue-ménage, c’est uniquement à cause de ce visiteur, Torgey ! lança un autre consommateur au précédent.

— Oui, fit le dénommé Torgey d’un air indigné. C’est justement pour ça que je discute en ce moment avec cet homme !

— Je m’appelle Traxin Sorgol, se présenta aimablement le petit Terranien. Je crois que je n’en sais pas plus que vous. Les Larenns et les gens de Leticron ont commencé à transformer Tahun en une sorte de camp de vacances !

La femme aux cheveux roux éclata de rire.

— Un camp de vacances ! s’exclama-t-elle, comme si cette notion l’amusait beaucoup.

— En un paradis, vous voulez dire ! reprit Torgey, non sans ironie. Ils nous rendent notre paradis originel !

Le bruit de la discussion avait attiré un nombre croissant de consommateurs autour du bar. Sorgol se demanda comment il pourrait cesser d’être le point de mire de l’intérêt général tout en demeurant encore un moment dans la salle.

— Il traîne d’innombrables rumeurs à propos de ce soi-disant visiteur, déclara un homme dont le badge identitaire accroché au revers de son veston trahissait le nom : docteur Corsenn. Il doit s’agir d’un Premier Hétran d’une autre Galaxie conquise par les Larenns, et qui est gravement malade.

— Allons donc ! objecta une femme assise à une table proche du bar, et qui paraissait avoir un caractère agréable. C’est tout simplement un membre haut placé d’un peuple du Concile qui ne nous est pas encore connu.

— C’est absurde, Macara ! intervint de nouveau Torgey. Pourquoi organiserait-on toute cette comédie précisément pour un dignitaire du Hétos ?

— Je n’en sais rien, mais mon information n’a rien d’absurde. J’ai surpris une conversation entre deux officiers de Leticron, à la clinique Vanson. Le Premier Hétran va arriver ici d’un moment à l’autre. Et Hotrénor Taak, lui, est déjà sur place. Cette affaire paraît donc d’une importance considérable.

Peu à peu, Sorgol avait réussi à se glisser jusqu’à l’extrémité du bar. Il n’avait plus rien à voir avec cette discussion, mais cela ne l’empêchait pas de continuer à écouter ce qui se disait.

Si Hotrénor Taak et Leticron avaient éprouvé la nécessité de venir sur Tahun, il devait effectivement s’agir d’une affaire capitale.

Traxin espérait en apprendre davantage, d’autres éléments plus précis peut-être, mais il fut déçu. Il ne lui fallut pas longtemps pour déduire de tout ce brouhaha que, mises à part quelques rumeurs, ces gens ignoraient tout du fond de l’histoire. En fait, ce qui lui paraissait le plus intéressant, c’étaient les quelques précisions fournies par la dénommée Macara.

Il traîna encore une demi-heure au milieu de cette joyeuse compagnie pour ne pas éveiller de soupçons par un départ trop précipité.

Puis il quitta le lotissement.
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— Stop !

Beltahun Mtaye sortit de derrière l’arbre et braqua son arme sur Traxin. Le faisceau lumineux d’un projecteur balaya le visage du petit spécialiste de retour de mission.

— Bon, ça va ! conclut l’Afro-Terrien, soulagé.

Traxin se trouvait encore à quelques centaines de mètres de la cachette. La brusque apparition de son compagnon l’avait fait sursauter d’effroi.

— Ce n’est qu’une mesure de sécurité, lui expliqua ce dernier. Nous ne pouvions pas avoir la certitude que tu reviendrais seul de ton expédition. En outre, un étranger aurait tout aussi bien pu se présenter à ta place.

— Vous auriez dû me prévenir de cette mesure de précaution avant de me laisser partir ! lui reprocha Sorgol.

— C’est juste, approuva Mtaye sans s’émouvoir. Mais si nous l’avions fait, tu aurais pu révéler ce détail à l’ennemi au cas où tu aurais été capturé.

— Décidément, Goethe pense à tout !

— C’était mon idée, corrigea Beltahun.

Ils revinrent côte à côte vers le refuge. Mtaye ne posa aucune question. Manifestement, il voulait éviter que Sorgol ne soit obligé de raconter deux fois son histoire.

Au moment où le petit Terranien se laissa glisser dans la cavité, Braunter Schulz lui tendit un gobelet contenant un liquide fumant.

— Du vrai café ! précisa-t-il. Réservé aux performances hors normes. (Il scruta son compagnon d’un regard inquisiteur.) Car c’est bien une performance hors normes que tu viens d’accomplir, n’est-ce pas ?

Sorgol hocha la tête.

— Un enfant aurait pu s’en charger. Je me suis promené dans la colonie, je suis entré dans la salle municipale et j’ai bavardé avec les gens. Je me demande pourquoi nous n’avons pas eu plus tôt cette idée géniale !

Puis il leur fournit un rapport détaillé de son expédition. Les deux autres l’écoutèrent sans prononcer un mot et sans l’interrompre d’un seul geste.

— Je ne sais pas ce que l’on peut déduire de toutes ces rumeurs, conclut Sorgol. Quoi qu’il en soit, elles ne risquent pas de nous être d’un grand intérêt.

Schulz se retourna une fois de plus sur le ventre et se soutint la tête de ses deux mains.

— Nous avions déjà évoqué l’idée que l’on attendait un visiteur important, rappela-t-il à Sorgol. Et les informations que tu nous rapportes en sont la confirmation. Il semblerait qu’un membre éminent du Concile ne va pas tarder à débarquer par ici, afin d’être soigné pour une grave maladie. Quelqu’un qui ne doit absolument pas apprendre comment les Larenns et les troupes de Leticron ont généralement l’habitude de procéder.

— Cela signifierait qu’il se trouve, au sein du Hétos, des personnalités qui ne sont pas du tout au courant de tous les détails, suggéra Mtaye. Ça te paraît vraiment crédible, Goethe ?

— Je suis en train d’y réfléchir, répliqua Schulz. Nous en savons trop peu pour pouvoir discerner tous les rapports entre les événements. Cependant, une chose paraît certaine : il arrive quelqu’un, sur Tahun, qui doit ignorer la vérité. Quelqu’un d’extrêmement important, sinon Hotrénor Taak et Leticron ne se seraient pas donné la peine de se déplacer jusqu’ici. (Il ne put s’empêcher de sourire). Eh ! Il me vient une idée… (Ses compagnons lui jetèrent un regard interrogateur.) Il suffit d’y aller et de raconter au visiteur la vérité concernant le comportement des envahisseurs !

— Comme c’est simple ! s’exclama Mtaye, sidéré. Tu crois sérieusement que quelqu’un pourra s’approcher de ce fameux inconnu ?

— Très peu probable, admit Schulz.

— C’est pourquoi nous allons devoir nous contenter de briser de fond en comble cette image pacifique que les Larenns ont l’intention de présenter à leur visiteur.

— Tu vois à quel point nous sommes enthousiasmés par ton idée géniale ! ironisa Sorgol. Il faudrait être fou furieux pour mettre sa vie en danger en faisant ce que tu préconises !

— Et pourtant, moi, je vais essayer, conclut Goethe. Dès que le visiteur sera arrivé – ce qui ne devrait plus tarder à présent –, je me chargerai de cette affaire.

— Tu n’auras guère de succès, prophétisa Mtaye. Les Larenns vont anticiper les incidents, et ils s’y prépareront. En outre, ton plan se fonde sur une hypothèse non démontrée.

— Tu peux être certain qu’il essaiera malgré tout, intervint Sorgol d’un air inquiet.

— Allons dormir maintenant, proposa Goethe. Mais auparavant, nous allons envoyer un hypermessage à l’O.M.U. pour transmettre les nouvelles informations que nous avons collectées.

Beltahun Mtaye, le responsable des communications, fit la grimace.

— Nous devrions attendre demain, proposa-t-il. Nous savons par expérience que les liaisons hypercom ne cessent de se multiplier entre les Larenns de Tahun et les équipages des vaisseaux C.E.V. disséminés partout dans la Galaxie. Il sera encore plus simple de faire passer une impulsion en mode condensé sans crainte qu’elle ne soit détectée.

— Ça, conclut brièvement Schulz en bâillant, ce sont tes oignons à toi !
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La séance cinématographique avait pris fin. Kroyterfahrn était encore sous le coup de ce qu’il venait de voir. Il se sentait l’esprit engourdi. Les habitants de cette galaxie – le film le prouvait – semblaient mener une vie paisible et être des personnes aussi aimables qu’agréables.

— Il n’a certainement pas été difficile de convaincre ces gens de la justesse de nos idées, déclara-t-il à Persagur Treng. Néanmoins, ce film m’a déçu.

Le Larenn le considéra d’un air surpris.

— Je n’y ai vu aucun Larenn ni d’autres membres du Concile, critiqua le Greyko. On pourrait presque croire qu’ils se sont volontairement tenus à l’arrière-plan.

— C’était un film sur les Terraniens, expliqua le commandant sans cacher son indignation.

À présent, Kroyterfahrn ressentait nettement la fureur de son interlocuteur. Il en était consterné, car il désirait ardemment avoir de bons rapports avec tout le monde. Peut-être Persagur Treng était-il fatigué, ce qui le rendait irritable.

— J’aurais bien voulu voir un film qui expose de façon particulièrement nette les relations amicales qu’entretiennent les peuples du Concile avec ceux de cette galaxie, essaya d’expliquer le Greyko. Vous n’aurez certainement pas de mal à saisir la nature de mon souhait, n’est-ce pas ?

— Bien sûr, répondit le commandant.

Mais rien, dans son comportement, ne laissait percer le moindre soupçon de compréhension.

L’impression de n’avoir pas de relations agréables avec les Larenns qui se trouvaient à bord du navire accablait beaucoup le Greyko. Il se demandait ce qu’il pouvait faire pour conserver l’amitié traditionnelle entre ces gens et les membres de son peuple, même dans ces conditions particulières. D’ailleurs, il assumait à lui seul toute la responsabilité de cette situation. Sa maladie n’était qu’une faible excuse à son propre comportement.

— Je n’ai pas de peine à imaginer qu’une fois sur Tahun, vous verrez encore beaucoup de films, reprit Persagur Treng.

— Ce ne sera certainement pas nécessaire, répliqua Kroyterfahrn. Sur ce monde, j’aurai l’occasion d’observer de près la vie commune entre les membres du Concile et les habitants de la planète !

Au lieu de réagir à cette déclaration, le commandant quitta si brusquement la pièce que le Greyko commença à soupçonner que sa présence pourrait lui être désagréable. Il refoula toutes les questions qui le tourmentaient de plus en plus. Dès qu’il aurait atteint son but, les ombres oppressantes se dissiperaient, il en était persuadé. Au cours des jours précédents, il avait pu se convaincre de la beauté de cette galaxie étrangère. N’était-ce pas une pensée exaltante que la paix se soit enfin établie dans ce vaste espace cosmique, grâce à l’influence du Concile ? Alors que jadis, d’après ce qu’on lui avait rapporté, il avait souvent été le théâtre de guerres et de graves confrontations. Cette époque était à présent révolue.

Le Concile garantissait la paix !

Kroyterfahrn s’étendit sur sa couche. Ici, à bord, l’on ne connaissait pas les lits lumineux, mais les Larenns avaient néanmoins tout fait pour assurer le confort de leur hôte. À en juger par le mal qu’ils s’étaient donné pour lui, ils avaient vraiment prouvé qu’ils étaient de véritables amis. Le Greyko aurait souhaité posséder davantage d’expérience dans les relations avec les autres peuples du Concile. Sans doute avait-il tout simplement quitté trop vite son île-patrie ! Ce qui n’avait permis à personne d’avoir ou de prendre le temps de lui fournir des explications détaillées.

Il aspirait plus que jamais à vivre sur un monde pacifié de cette Voie Lactée. À bord du vaisseau C.E.V., tout était trop prosaïque et trop matérialiste. Le film qu’on lui avait présenté sur le cristal mémoriel n’avait été que partiellement capable de remplir ses vœux.

Le Greyko sentait venir le sommeil et il s’assoupit légèrement, sans cependant réussir à plonger dans l’état bienheureux de la méditation silencieuse.

Il ne savait pas combien de temps s’était écoulé, depuis la fin du film, lorsque la cloison énergétique de sa cabine forma une brèche structurelle pour laisser entrer Persagur Treng. Le Larenn paraissait de très bonne humeur.

— Nous allons nous poser sur Tahun d’ici quelques minutes, annonça-t-il. Je suis venu pour prendre congé de vous car après l’atterrissage, vous serez confié à d’autres personnes.

Kroyterfahrn se sentit envahi d’un sentiment de sympathie profonde pour cet individu aimable et dévoué. Dommage qu’il se soit montré, lui, vraiment insensé de douter du caractère avenant de cet officier…

— Je vous remercie de tout ce que vous avez fait pour moi, dit-il du fond du cœur. Transmettez, je vous prie, mon meilleur souvenir à tous les membres de l’équipage.

— Je n’y manquerai pas, assura Persagur Treng d’un air sérieux. J’espère que vous vous reposerez bien sur Tahun.

— J’en suis sûr ! affirma le Greyko. Je vous avoue que l’attente de ce moment si important m’a beaucoup pesé. Mais je crois que cela en valait la peine.

— Je l’espère, conclut le Larenn avec un rien d’étrange dans la voix.



  CHAPITRE XII

Hotrénor Taak, Leticron et deux astronautes larenns venaient de quitter l’un des grands bâtiments administratifs situés en bordure du site d’atterrissage. L’Émissaire des Hétosones était nerveux. Le vaisseau C.E.V. de Persagur Treng n’allait pas tarder à se poser et à débarquer son encombrant passager.

Le commandant du navire avait envoyé un hypermessage très détaillé à Hotrénor Taak, de sorte que celui-ci pouvait se faire une idée de ce qui l’attendait dans les jours à venir.

Fersten Gengor, le Larenn responsable de Tahun, était resté dans la clinique principale où Kroyterfahrn devait être logé.

À la limite de l’astroport attendait un gros glisseur à champ répulsif qui devait transporter immédiatement le Greyko vers son lieu de résidence.

L’Émissaire des Hétosones avait veillé à ce que le nombre de Larenns qui se trouveraient sur les pistes au moment de l’arrivée du visiteur soit le plus réduit possible. Il tenait à ce que le Greyko n’ait qu’un aperçu très restreint de son environnement, tout en ayant néanmoins l’impression que les Terraniens contrôlaient toutes les activités planétaires. Persagur Treng avait raconté dans son rapport que malgré sa maladie, Kroyterfahrn manifestait une vivacité intellectuelle stupéfiante et ne cessait de réclamer des informations.

Entre-temps, quelques Hyptons étaient arrivés dans le secteur de la clinique qui devait héberger le Greyko. Ils voulaient l’observer tout en restant dans l’ombre. Selon toute apparence et malgré leurs dénégations, les chiroptères étaient également très inquiets.

Mais maintenant, songeait Hotrénor Taak avec une certaine amertume, l’on ne pouvait plus revenir en arrière. Il se tourna vers Leticron.

— Avez-vous donné des instructions à vos soldats ? Le Premier Hétran acquiesça d’un signe de tête.

— Il n’y a que des troupes d’élite qui sont stationnées sur Tahun, répondit-il. Leurs membres sont parfaitement au courant de ce qui se passe. De notre côté, il n’y aura à craindre aucun risque de difficulté.

Le flegme du Lourd irrita le Larenn.

— Vous allez bien être obligé de jouer votre rôle dans cette affaire, si jamais on doit se heurter à des problèmes ! le mit-il en garde. Si les Greykos remarquent ce qui se déroule réellement ici, vos jours en tant que Premier Hétran seront comptés.

— Ce n’est pas la première fois que vous me prévenez, riposta Leticron sans perdre son calme.

— Les voilà ! s’exclama alors l’un des deux astronautes larenns en montrant du doigt un point scintillant dans le ciel.

Hotrénor Taak acquiesça d’un signe de tête en guise de confirmation.

— Rejoignons le glisseur ! ordonna-t-il. Je ne tiens pas à faire attendre trop longtemps le passager après l’atterrissage. Nous devons absolument réussir à le transporter le plus rapidement possible à la clinique.

Ils grimpèrent aussitôt dans le véhicule. Deux techniciens terraniens connus pour leur loyauté irréprochable étaient assis dans la cabine de pilotage.

Hotrénor Taak jeta un coup d’œil à travers la vitre latérale. Il vit le vaisseau C.E.V. se poser sur l’immense revêtement synthétique qui semblait se perdre dans l’infini.

— Démarrez ! ordonna-t-il.

— Vous m’avez promis que je recevrai un translateur une fois à bord du glisseur, lui rappela Leticron.

— J’ai changé d’idée par la suite, riposta sèchement le Larenn. Contentez-vous de sourire au Greyko. Je crains fort qu’il ne tarde pas à en réclamer un lui-même pour pouvoir s’entretenir avec les Terraniens.

— Je suis le Premier Hétran, protesta le Lourd. Il voudra parler avec moi !

Le Larenn lui lança un regard méprisant.

— Pour lui, vous êtes le représentant d’un peuple pacifique. Les Greykos croient que seul un être aimable et plein de bienveillance peut devenir Premier Hétran.

— Est-ce pour cette raison qu’on m’a obligé à me séparer de mes armes ?

— Oui, confirma Hotrénor Taak sur un ton glacial.

Leticron demeura assis sur son siège sans faire le moindre mouvement.

— Vous ne croyez tout de même pas que je puisse vraiment jouer mon rôle de Premier Hétran de manière à ne pas éveiller la méfiance de l’étranger ?

— Vous n’avez encore jamais vu de Greyko ! riposta l’Émissaire du Concile. Sa morphologie et la manière dont il se comporte vont tellement vous sidérer que vous ne pourrez vous concentrer sur rien d’autre ! C’est pourquoi je considère qu’il est préférable que vous patientiez un peu plus avant de parler avec lui.

Ils avaient maintenant atteint le vaisseau C.E.V. Le glisseur s’immobilisa juste devant la brèche structurelle qui s’était formée dans l’enveloppe énergétique du navire lumineux. On commença à discerner une première silhouette.

— C’est Persagur Treng, le commandant du navire ! expliqua Hotrénor Taak. Venez !

La petite délégation quitta le glisseur. À environ une centaine de mètres, un groupe de Terraniens attendait de pouvoir monter à bord d’un vaisseau sphérique. La mise en scène avait été bien réglée et devait contribuer à renforcer l’impression d’une situation normale sur Tahun.

Sustenté par son générateur antigrav, Persagur Treng arriva en planant en direction du petit groupe et salua l’Émissaire des Hétosones. Il n’accorda aucune attention aux autres.

— Je suis ravi d’en être débarrassé, déclara-t-il avec un soupir. Il commençait vraiment à m’exaspérer. Vous ne pouvez pas vous imaginer à quel point la fréquentation d’une créature aimable et pacifique peut être pesante, à la longue !

— Les premières heures sont évidemment déterminantes, suggéra Hotrénor Taak. C’est pourquoi il faut éviter le moindre faux pas.

Persagur Treng pivota sur lui-même et se dirigea vers son vaisseau en lançant quelques ordres. La brèche structurelle de l’enveloppe extérieure s’agrandit, et le Greyko débarqua.
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Ronald Tekener avait convoqué les officiers de Quinto-Center pour une discussion au sommet. Il regrettait qu’Atlan ne se trouve pas au quartier général de l’O.M.U. Cependant, entre-temps, l’expert avait dépêché un courrier vers le Poing de Provcon afin que l’Arkonide soit tenu au courant des derniers événements dont Tahun était le théâtre. La toute récente information expédiée par les spécialistes de l’O.M.U. en mission sur le monde médical était surprenante, voire incroyable.

— Nous devons nous attendre à ce que notre mini-base de Tahun n’existe bientôt plus, déclara Tekener aux sept hommes qui s’étaient rassemblés autour de lui. Cette nouvelle est tellement insolite qu’elle pourrait bien être un faux.

— Je ne crois pas que ce soit un faux, objecta le colonel Krathum. Quelle raison auraient les Larenns de s’amuser à nous enfumer avec une pareille information ? Si nous sommes sincères, force nous est d’admettre que nous nous surestimons nous-mêmes. Dans le fond, l’O.M.U. ne joue plus un grand rôle dans la Voie Lactée. Notre liberté de manœuvre est notablement limitée. Notre tâche principale consiste à libérer des hommes de l’emprise des Larenns et de la détention sur les planètes pénitentiaires de Leticron.

— Mais dans cette information, il est affirmé qu’il doit exister un peuple du Concile qui ignore tout de l’oppression violente des populations de cette Galaxie, intervint le major Fesgron. Cela paraît véritablement invraisemblable ! Certes, je ne croyais pas moi non plus à un message falsifié. Et pourtant, je suis certain que nos amis qui séjournent sur Tahun se sont fait avoir par une rumeur qui ne se confirmera pas.

Tekener écouta en silence ces arguments sans apparemment réagir. Lui-même ne savait pas exactement ce qu’il devait penser du contenu de ce message. D’ailleurs, il n’était pas suffisamment au courant des dispositions du Concile pour pouvoir juger objectivement du degré de vérité que pouvaient avoir des informations de ce type.

— Je connais bien Braunter Schulz, déclara à son tour Kerim Kayana, un scientifique qui ne possédait pas le grade d’officier. S’il estime nécessaire de nous envoyer un message comme celui-là, il ne le fera pas sans avoir ses raisons !

Tekener le scruta du regard.

— Vous voulez dire que nous devrions lire entre les lignes ? Pensez-vous qu’il doit y avoir un sens particulier derrière le texte crypté lui-même ?

— Non, répondit Kayana sans hésitation. Jusqu’à présent, nous avons considéré chaque peuple du Concile comme un ennemi, bien que nous n’ayons plus ou moins fréquenté que les Larenns. Tout ce que nous avons appris concernant le Hétos des Sept, nous l’avons déduit de ces gens-là !

— Le Concile a pris une extension inimaginable, ajouta Krathum. Il est devenu l’organisation la plus puissante à laquelle nous ayons été confrontés jusqu’à présent. Kayana a parfaitement raison quand il affirme que nous en avons considéré tous les éléments uniquement sous cette perspective. Ce qui était d’ailleurs exact, puisque les membres du Hétos auxquels nous avons jusqu’alors eu affaire ne nous ont laissé aucun autre choix.

— Schulz dit également qu’il va essayer de prendre contact avec l’étranger pour le confronter à la réalité de la situation, rappela Ronald Tekener à ses collaborateurs. Cette partie du message ne me paraît pas moins passionnante que le début !

— Je suis d’accord avec cette tentative, affirma Kayana.

— Allons donc ! protesta Tekener. C’est notre mission à nous de nous charger de cette opération. Ces trois hommes perdus sur Tahun ne disposent d’aucune donnée et d’aucun équipement, ils sont trop faibles. Comment pourraient-ils mener à bien une telle opération ?

— Et nous ? demanda Fesgron, non sans ironie. Alors qu’une flotte tout entière de vaisseaux C.E.V. larenns va cerner complètement Tahun ! Nous ne pourrons même pas nous approcher de cette planète !

— C’est possible, avoua le Joueur Galactique. Mais cela ne nous empêche pas de monter un programme d’intervention !

— Il est trop tard pour cela, objecta encore Krathum. Tout laisse à croire que Schulz est déjà en route. Attendons pour voir jusqu’où il va aller.

Tekener essaya de deviner ce qui pouvait bien se passer à ce moment-là sur Tahun, mais son imagination refusa de l’éclairer sur les éventualités possibles. Nul ne pouvait exactement dire ce qui se déroulait alors sur le monde médical de l’O.M.U.

— Attendons les messages suivants, conclut Ronald. Entre-temps, Atlan aura reçu mon rapport. Nous devons lui laisser le soin personnel de prendre une décision. Si nous nous concentrons intensément sur les événements qui secouent actuellement Tahun, nous ne pourrons pas exécuter les opérations de libération programmées. Vous savez tous que l’Arkonide tient beaucoup à ce que nous amenions le plus possible d’êtres humains sur Gaïa, où ils seront en sécurité.

— Je me demande quelle est la personne qui a bien pu forcer les Larenns à monter pour le visiteur étranger cette comédie de simulation d’une paix qui n’existe même pas… ajouta Krathum, le regard perdu dans le vide.
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L’air âpre qui frappa Kroyterfahrn au visage alors qu’il se préparait à débarquer du vaisseau C.E.V. le fit d’instinct reculer. Il s’arrêta et balaya du regard les pistes dénudées du spatioport qui s’étendaient en dessous de lui. C’est à peine s’il remarqua le petit groupe qui s’était rassemblé en bas pour l’accueillir.

Ses yeux se promenèrent jusqu’à la limite de l’aire d’atterrissage, en bordure de laquelle se distinguaient divers bâtiments. Ils lui parurent tellement modestes et insignifiants que, sans le vouloir, il se demanda de quelle nature pouvaient bien être les personnes qui les avaient construits. L’intégralité du complexe sur lequel le navire larenn s’était posé donnait l’impression d’obéir aux canons de l’efficacité absolue. Nulle part, il n’y avait ne serait-ce que l’ébauche d’un ornement superflu.

Kroyterfahrn regarda sur le côté. Tout excité, il constata qu’une nef sphérique se dressait non loin de là et qu’à cet instant précis, quelques créatures étrangères montaient à bord. Ce devaient être des Terraniens.

— L’Émissaire des Hétosones et le Premier Hétran de la Voie Lactée sont venus pour vous accueillir, résonna la voix de Persagur Treng dans son esprit. Je voudrais vous présenter à Hotrénor Taak et à Leticron.

Force fut au Greyko de détourner les yeux de l’image qui avait retenu toute son attention. Il eût été discourtois de sa part de ne pas porter aux deux très hauts personnages l’intérêt qu’ils méritaient sans doute.

Kroyterfahrn descendit sur le tarmac aux côtés de Persagur Treng. Le glisseur qui l’attendait ne devait pas être de construction larenn. Il était trop massif et manquait totalement d’élégance.

Le Greyko examina le Premier Hétran. D’une manière qu’il n’aurait pas pu expliquer, Leticron évoqua dans son esprit l’engin peu gracieux avec lequel le comité d’accueil était arrivé sur le site d’atterrissage. Il avait l’allure d’un bloc imposant. Il émanait de lui un rayonnement bestial, et l’impression qu’il dégageait n’avait rien de pacifique. Bien au contraire ! Mais cette impression, se dit Kroyterfahrn, devait être l’une de ces fausses déductions qui lui venaient de plus en plus souvent à l’esprit, ces derniers temps.

— Je vous salue, Premier Hétran, dit-il d’une voix aimable.

Leticron avait l’air décontenancé. Il était manifeste qu’il n’avait pas compris les quelques mots du visiteur.

Kroyterfahrn s’adressa alors à Hotrénor Taak.

— Je vous salue également, Émissaire des Hétosones, et je vous transmets toute mon admiration, à vous ainsi qu’à tous vos collaborateurs.

— Nous nous réjouissons de votre visite, dit Hotrénor Taak.

Le Greyko tourna de nouveau le regard vers Leticron.

— Pourquoi ne disposons-nous pas d’un translateur ? J’aurais volontiers parlé avec lui.

— Nous n’étions pas tout à fait au courant de votre état, répondit aimablement le Larenn. D’après ce qu’on nous avait dit, vous étiez tellement malade que nous devions immédiatement vous transporter dans une clinique. Durant les jours et les semaines à venir, vous aurez à coup sûr l’occasion fréquente de parler avec des membres de la population de cette galaxie.

Kroyterfahrn eut l’impression d’avoir été pris au dépourvu. Il y avait dans ce processus de réception quelque chose qui l’inquiétait. Pour la première fois de sa vie, il s’aventurait sur un monde appartenant à une galaxie étrangère. Il lui semblait que quelque chose sonnait faux, sans se rendre compte de ce que cela pouvait être. Peut-être le vol prolongé l’avait-il davantage fatigué qu’il ne voulait se l’avouer ?

Entre-temps, Persagur Treng avait regagné le bord de son vaisseau C.E.V. Le petit comité d’accueil entourait le Greyko et attendait visiblement qu’il prenne une décision.

Kroyterfahrn aurait donné cher pour partir de son propre chef à la découverte de ce nouveau monde. Cependant, il lui fallait penser à son état physique et ne pas chercher à dépasser les limites de ses propres forces. Il pouvait à chaque instant être de nouveau victime d’un incident analogue à ce qu’il avait vécu sur son île-patrie. Aussi devait-il avant tout commencer par se soumettre au traitement médical prévu par les praticiens renommés de cette planète. Il avait besoin d’un certain laps de temps de repos total. Ensuite seulement, il pourrait se consacrer à son environnement immédiat.

— Nous avons été obligés de fréter un gros glisseur de transport, déclara Hotrénor Taak comme pour s’excuser.

Kroyterfahrn arbora un sourire de compréhension.

— Ma constitution physique doit vous causer quelques difficultés, avoua-t-il. Je vais m’efforcer d’être le moins possible une charge pour vous.

Il se dirigea vers l’engin disgracieux. Hotrénor Taak le rattrapa.

— Nous vous transportons directement à la clinique !

— Je crois que je suis bien fatigué, avoua le Greyko.

— Dorénavant, vous pourrez disposer à votre guise de ce glisseur, lui annonça l’Émissaire des Hétosones. Comme vous le verrez sans tarder, nous avons installé à l’intérieur du véhicule un siège spécial à votre convenance.

Kroyterfahrn s’insinua dans l’encadrement de la portière coulissante et jeta un coup d’œil à l’intérieur du glisseur. À son avis, le siège en question n’était rien d’autre qu’une construction imparfaite, mais il prouvait une fois de plus le mal que l’on se donnait pour lui. Il était touché de ces attentions et fit un effort pour s’installer sans renâcler.

— Nous allons peut-être devoir effectuer quelques modifications, suggéra Hotrénor Taak.

La portière se referma. Le Larenn adressa un signe au pilote. Le Greyko tourna la tête et vit Leticron prendre place sur le siège proche de la fenêtre latérale. Sa physionomie lui parut plutôt renfermée.

— Est-ce que le Premier Hétran est un individu malheureux ? s’enquit Kroyterfahrn auprès de Hotrénor Taak. Je ne pourrais pas supporter cette idée.

— Non, il va très bien, répliqua l’exécutant du Concile. Ne vous laissez pas impressionner. Les personnes qui vivent dans cette galaxie sont toutes très réservées et très fermées. Mais vous ne tarderez pas à constater que ce sont des créatures très agréables. Au fond, ce ne sont que des malentendus qui ont sans cesse amené des guerres entre ces peuples. Nous leur avons enfin enseigné toutes les motivations susceptibles d’apporter une paix durable.

Décidément, Kroyterfahrn ne pouvait s’empêcher de regarder sans cesse le Premier Hétran. Leticron ne détournait pas les yeux, mais les traits de sa physionomie ne se modifiaient pas pour autant.

— Je voudrais vraiment parler avec lui, insista le Greyko. Dès que nous aurons rejoint la clinique, il faudra absolument que nous nous procurions un translateur.
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Braunter Schulz avait marché durant toute la nuit en ne s’accordant que quelques rares et très brefs moments de repos. À la pointe du jour, il atteignit l’immense parc dans lequel avaient été construits les hôpitaux principaux de Tahun. Jusqu’alors, tout s’était passé sans problème. Personne ne l’avait arrêté. Cependant, il n’était pas du tout sûr de pouvoir s’approcher tout aussi facilement des cliniques. Les Larenns n’était certainement pas suffisamment déraisonnables pour renoncer à toutes les mesures de prudence.

Goethe avait déjà plus ou moins préparé son arrestation. Les points les plus déterminants étaient le moment où elle aurait lieu, et dans quelles conditions. Le but que s’était donné le spécialiste de l’O.M.U. consistait à attirer l’attention du visiteur inconnu sur des événements auxquels il devait s’attendre à être confronté. Si Braunter ne réussissait pas à réaliser ce programme, son intervention n’avait aucun sens. On l’exécuterait immédiatement, à moins qu’on ne le déporte sur une planète pénitentiaire.

Il craignait encore plus Leticron et ses mercenaires bien entraînés que les Larenns. Ces derniers continuaient à ignorer tout ce qui constituait les processus de pensée des Terraniens, de sorte que l’on pouvait plus facilement les surprendre que les membres d’un peuple apparenté à l’Humanité.

Braunter ne regrettait pas de s’être engagé seul dans cette aventure. Il va de soi que s’il avait été accompagné de Mtaye et de Sorgol, il aurait eu plus de chances de réussir, mais le risque qu’ils soient prématurément découverts par l’adversaire aurait également été plus grand. Il espérait seulement que personne en provenance de Quinto-Center ne viendrait contrecarrer ses plans, car il n’était pas impossible qu’Atlan ait pris, de son côté, des mesures en toute hâte.

Schulz se mit à flâner lentement le long de l’une des principales allées du parc. Il portait la combinaison propre aux pensionnaires des cliniques, ce qui n’était pas une idée particulièrement heureuse car, étant donné les circonstances, le nombre des patients terraniens en traitement sur Tahun était à présent très restreint. Mais les spécialistes de l’O.M.U., parmi leur équipement, n’avaient rien trouvé de plus seyant à mettre à sa disposition.

Puis il quitta la large allée qui menait directement aux hôpitaux et, par là même, à la clôture. Il n’imaginait pas que les Larenns aient dressé un écran protecteur englobant tout le complexe principal. Si toutes les informations qu’il avait reçues étaient exactes, ils ne pouvaient pas prendre ce risque en raison de la présence de leur visiteur. Les boucliers énergétiques ne convenaient pas particulièrement à l’image de paix que les Larenns et les sbires de Leticron voulaient offrir à ce mystérieux patient.

À la place des exécutants du Concile, se demanda le Terranien, quelles mesures de surveillance aurait-il prises ? Après avoir bien réfléchi, il en vint à la conclusion que l’ennemi devait maintenir caché, quelque part dans l’une des cliniques, un groupe capable d’intervenir immédiatement en cas de nécessité. La surveillance de tout le secteur entourant le centre médical avait sans doute été confiée à des microcaméras volantes. Pour un homme dépourvu de tout matériel approprié, il était impossible de repérer la présence de ces appareils.

Aussi lui fallait-il absolument se comporter de la manière la plus discrète, car les yeux-espions pouvaient être partout. À présent, il était vraiment content d’avoir renoncé à emmener Traxin et Beltahun, persuadé que les veilleurs accorderaient moins d’attention à un homme seul.

Le spécialiste de l’O.M.U. poursuivit tranquillement son chemin. Il ressemblait vraiment à un promeneur inoffensif qui savourait les premiers rayons de soleil de la journée. Peu de temps après, deux individus s’avancèrent à sa rencontre. C’étaient des Terraniens qui portaient eux aussi des combinaisons de patients.

Néanmoins, Braunter se rendit aussitôt compte qu’il s’agissait de gardiens déguisés. Quelque chose d’indéfini, dans leur comportement, suscita sa méfiance. Ils s’approchaient à pas lents, apparemment plongés dans une conversation anodine. Mais ils le scrutaient en permanence.

Schulz n’en perdit pas son flegme pour autant. Il était impossible que les surveillants connaissent tous les malades.

Lorsqu’ils se trouvèrent au même niveau, les deux hommes s’arrêtèrent. Leurs regards se firent encore plus pénétrants.

— Bonjour, dit aimablement Goethe.

— Vous vous promenez de bonne heure ! riposta l’un des faux malades.

— Oui, approuva Schulz. Depuis que les règlements ont été assouplis, je ne vois pas pourquoi je n’en exploiterais pas les avantages pour aller me promener à ma guise !

— Il n’y a plus beaucoup de patients, fit remarquer le second gardien.

— C’est vraiment dommage, conclut Braunter. Ça devient monotone…

Les deux factionnaires sourirent et continuèrent leur ronde. L’agent de l’O.M.U. évita de tourner la tête pour les suivre des yeux, car il sentait leurs regards observateurs peser par instants sur son dos.

Peu après, il arriva près d’un banc sur lequel il s’assit. Puis il croisa les bras sur la poitrine et se mit à siffloter sans bruit. Il était convaincu qu’au moins une microcaméra tournoyait a proximité. Elle allait enregistrer son visage et le comparer à celui du malade théoriquement répertorié, présentement installé sur le banc.

Autrement dit, il ne lui restait plus beaucoup de temps pour réaliser son plan.
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Kroyterfahrn se trouvait dans un long corridor de la clinique principale, où il faisait bien frais. Hotrénor Taak et Leticron s’étaient retirés. L’Émissaire des Hétosones semblait avoir oublié que le Greyko voulait parler avec le Premier Hétran.

Une équipe de médecins entourait le patient étranger. Il s’agissait de sept Terraniens. Le chef du groupe s’appelait Callsa. C’était un homme maigre aux petits yeux et au menton orné d’un bouc aux poils noirs. Il donnait l’impression d’être plutôt nerveux.

— Il est habituel que nous commencions par mettre en quarantaine chaque nouveau patient, disait-il. Après quoi, les malades peuvent se déplacer à leur guise.

Le translateur dont il était muni traduisait ses paroles dans la langue du Greyko.

— Je dois vous signaler que je ne souffre pas d’une maladie contagieuse, expliqua celui-ci d’une voix douce.

Cette déclaration parut déconcerter le praticien.

— Il va de soi que je ne tiens pas du tout à transgresser les dispositions que vous avez prises, compléta Kroyterfahrn. Je conçois fort bien qu’il existe ici certaines règles que chacun doit respecter. Je ne souhaite donc pas du tout faire exception.

Callsa poussa un discret soupir de soulagement.

— Nous commençons toujours l’examen approfondi de nos nouveaux patients au cours de leur quarantaine, annonça-t-il. Pour cela, il sera nécessaire que nous procédions à une étude complète de votre métabolisme. N’oubliez pas que vous êtes le premier Greyko que nous recevons chez nous. Mais ne craignez rien, nous sommes habitués à traiter des malades étrangers.

Tout ce que le médecin disait là, il semblait l’avoir au préalable appris par cœur. Kroyterfahrn aurait aimé être reçu d’une manière plus personnelle au moment de son hospitalisation. Il se sentait traité de façon distante et anonyme, bien qu’il luttât de toutes ses forces contre cette impression.

Callsa lui présenta son équipe. Ce fut un processus compliqué qui embarrassa beaucoup le Greyko. Ces Terraniens se ressemblaient tous d’une façon incroyable, et ils portaient des noms très difficiles à prononcer. Kroyterfahrn se demandait combien de temps il lui serait nécessaire pour arriver à les distinguer les uns des autres.

— J’ai l’impression que notre visiteur est fatigué, déclara enfin l’un des docteurs présents.

Il paraissait plus jeune que ses collègues. Peut-être, de ce fait, était-il plus apte à percevoir l’embarras du Greyko qui sentait l’environnement se brouiller devant ses yeux. Les nombreuses impressions nouvelles qui avaient agi sur lui en si peu de temps l’épuisaient. Il lui manquait la force que les plus mûrs de ses frères avaient l’habitude de puiser dans leurs ivresses silencieuses.

— Nous allons vous conduire dans la station qui vous est réservée ! annonça Callsa.

Sortant d’un couloir latéral, une civière antigrav spéciale s’approcha du groupe. Kroyterfahrn supposa qu’elle avait été conçue pour des étrangers tels que lui. Elle permettait une adaptation morphologique très minutieuse. Callsa procéda à quelques ajustements et pria son nouveau patient de se coucher.

L’étranger accéda à sa prière, et le brancard se mit en mouvement. Le médecin-chef et ses équipiers le suivirent comme une nuée d’insectes, sans cesser de parler entre eux. Le Greyko ne comprenait pas un mot de ce qu’ils se disaient, car le translateur avait été réglé sur le niveau sonore le plus faible.

Une cloison métallique se démasqua, et le malade jeta un coup d’œil dans ce que Callsa avait désigné comme étant la station qui lui était réservée. Il s’agissait, selon les normes des Greykos, d’une toute petite salle. Mais ici, dans la clinique des Terraniens, elle faisait certainement partie des plus vastes.

Au centre de la chambre se dressait un lit majestueux, encombré de coussins antigrav. Les Terraniens l’avaient sans doute reçu des Larenns. Au plafond était suspendu une sorte d’écran duquel surgissaient plusieurs artéfacts ressemblant à des antennes. Les cloisons étaient couvertes d’armoires. Sur la droite s’ouvrait une baie vitrée rectangulaire à travers laquelle le Greyko pouvait admirer le parc qu’il avait déjà eu l’occasion de voir à son arrivée sur Tahun.

Des haut-parleurs invisibles diffusaient des bruits étranges.

— Cette musique vous plaît-elle ? fit Callsa après avoir remonté le volume du translateur.

— Oui, affirma poliment Kroyterfahrn.

En fait, il aurait bien aimé voir la morphologie que pouvaient présenter les créatures capables de produire une telle atonalité cacophonique, qui se limitait à enchaîner des sons pleins d’agressivité.

Il se laissa rouler sur son lit, avec l’impression de s’y noyer.

Callsa se pencha au-dessus de lui. Sa barbe noire et pointue se balançait de haut en bas chaque fois qu’il prononçait quelques mots, beaucoup trop vite au gré de Kroyterfahrn.

— Je vais maintenant vous expliquer le fonctionnement de cette chambre. Vous serez surpris de tout ce dont elle est capable !

Ces paroles opérèrent comme un signal sur les collaborateurs du médecin-chef. Ils se mirent aussitôt à courir dans tous les sens et entreprirent d’activer tout ce qui leur tombait sous la main.

Quelle horreur ! se dit le Greyko au bout de quelques instants. Ils m’ont enfermé à l’intérieur d’un robot !
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La conscience d’avoir plus ou moins fait échouer sa mission faillit paralyser Braunter Schulz. Il était assis sur le banc comme s’il y était soudé. Au fur et à mesure que les secondes s’écoulaient, il prenait des décisions qu’il rejetait aussitôt.

Lorsque, finalement, il se releva, son cœur lui battait jusque dans les tempes. C’était la première fois de sa vie qu’une situation dangereuse le mettait dans un tel état d’émotion. Émotion qui variait selon l’importance de ses choix. Inconsciemment, dans de tels moments, il pressentait tout ce qui dépendait de lui et de sa mission. Bien qu’il fût loin d’embrasser la globalité de toutes les données de ce problème complexe, il devinait qu’il se déroulait sur Tahun des choses qui pouvaient avoir des répercussions sur les événements en cours à l’échelle cosmique.

Sans le savoir, il avait été pris dans le remous de ces incidents. Il avait l’impression d’être dépassé et, dans sa solitude, il se persuada que c’était l’Organisation des Mondes Unis qui l’avait jeté dans cette situation précaire. L’O.M.U., qui était une entité anonyme, était véritablement la responsable de son état actuel !

Un sourire grimaçant éclaira fugacement son visage. Ses pensées revinrent à la réalité. Aussitôt, il reprit confiance en lui.

À l’autre extrémité du chemin, les deux gardiens qu’il venait de croiser quelques minutes auparavant réapparurent. Ils ne se comportaient plus comme des malades affaiblis.

Ils couraient.
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Silence total !

Kroyterfahrn s’y plongea avec volupté et le savoura. Il était reconnaissant au docteur Callsa et à ses collaborateurs de l’avoir laissé seul. La chambre, avec toute sa variété de dispositifs, avait enfin retrouvé son calme. Les médecins avaient montré à leur patient comment éteindre le bruit qu’ils désignaient sous le vocable de musique. Ils ne l’avaient pas sitôt abandonné que le Greyko avait arrêté cette machine infernale.

Toutes ces nouveautés l’avaient frappé de plein fouet sans qu’il en comprenne ne serait-ce qu’une petite partie. En quittant son île-patrie, il ne s’était pas armé contre de telles aventures.

Il avait fait une confiance tellement aveugle à l’environnement pacifique et agréable auquel il s’attendait qu’il ne s’était pas du tout préparé à débarquer dans cette galaxie. Aussi devait-il désormais expérimenter par lui-même l’étrangeté des intelligences qui vivaient là, car elles étaient encore plus étonnantes que ce qu’il avait escompté.

Manifestement, la notion de paix n’était pas identique selon toutes les conceptions. Il était aussi prévisible que les conditions d’existence observables sur Tahun soient différentes de celles qui régnaient dans les autres galaxies. Les Terraniens qui vivaient ici paraissaient habitués à fréquenter des intellects qui leur étaient étrangers. C’était peut-être là qu’il fallait chercher l’explication de la réserve et de la froideur avec lesquelles on l’avait jusqu’à présent accueilli.

Quand Callsa et son équipe s’occupaient de lui avec beaucoup de zèle, il avait l’impression d’être un objet, un instrument qu’il leur fallait réparer. Le médecin avait annoncé qu’il commencerait par des examens approfondis, et c’était seulement une fois cette phase terminée qu’il se lancerait dans le traitement proprement dit. Kroyterfahrn se demandait vraiment si le Terranien pouvait comprendre les problèmes d’un Greyko, et il en doutait.

En outre, lui n’était pas venu dans cette galaxie pour être placé en quarantaine et vivre isolé du reste de la population. Le Concile des Sept avait transformé cet univers-île en un paradis de paix, et c’était avant tout de ce paradis que le Greyko voulait faire l’expérience.

Il décida de ne rien exiger pour le moment. Après tout, il était l’hôte de ces gens, et ils paraissaient se donner du mal pour lui venir en aide. S’ils étaient vraiment intelligents, ils devraient tôt ou tard remarquer ce qu’il attendait d’eux. Toutefois, ce qui le surprenait le plus, c’était de constater à quel point ils étaient dépourvus d’intuition et de sens psychologique, au point de n’avoir pas encore découvert la bonne voie à suivre.

En réalité, les Greykos n’avaient jamais reçu de rapports détaillés concernant cette galaxie. Les peuples du Concile qui étaient ici en activité, et en premier lieu les Larenns, s’étaient contentés de signaler les progrès qu’ils avaient réalisés dans l’évolution pacifique du contexte d’ensemble.

Kroyterfahrn quitta son lit et se rendit auprès de la fenêtre.

Il jeta un coup d’œil au dehors. Les différents arbres et les pelouses entretenues avec grand soin, ainsi que leurs massifs de fleurs multicolores, offraient un spectacle agréable au regard. Néanmoins, l’image ne transmettait pas l’harmonie qu’il connaissait grâce aux parcs et aux aménagements comparables de son île-patrie. D’une manière que le malade ne pouvait pas s’expliquer, tout, ici, lui paraissait stérile. Tout donnait l’impression que les personnes chargées de créer ces espaces s’étaient contentées d’« accomplir leur devoir ». On n’y sentait aucune participation intérieure de la part des jardiniers.

Un horrible soupçon naquit soudain dans son esprit : peut-être les Terraniens n’avaient-ils pas du tout élaboré ce parc de leurs propres mains, mais en avaient-ils tout simplement confié le soin à des robots ?

C’était inimaginable ! Comment pouvait-on remettre la nature aux seules griffes de la technique ?

Kroyterfahrn en demeura pétrifié sur place.

Il faut que je m’en aille d’ici ! se dit-il.

Il ne supporterait pas longtemps la quarantaine à laquelle on l’avait condamné. Il avait absolument besoin du contact permanent avec des êtres chaleureux, authentiques et aimables.

Tout au fond du parc, dans le lointain, il remarqua soudain des mouvements entre les arbres. Il focalisa son attention, et distingua une silhouette qui courait.

Une silhouette qui paraissait même s’enfuir…



  CHAPITRE XIII

Braunter Schulz se secoua, fit un effort et partit à la course. Obéissant à une inspiration soudaine, il ne se retira pas dans le parc mais obliqua en direction de la clinique.

— Halte ! s’exclama l’un des deux gardiens déguisés en patients, qui s’étaient brusquement avancés vers lui.

— Arrêtez-vous ! hurla le second.

Schulz savait qu’il était également poursuivi par les micro-caméras. À ce moment précis, des hommes armés s’étaient déjà mis en route pour le capturer le plus rapidement possible.

Les Larenns n’avaient plus besoin de procéder à des recherches. Le comportement du fuyard révélait à lui seul de quel côté il se trouvait.

Goethe commençait à perdre haleine. Jamais encore, de toute son existence, il n’avait couru aussi vite. À travers les arbres, il voyait une partie des bâtiments qui constituaient les cliniques principales. Il mit la main dans la poche de sa veste et en sortit les deux microbombes dont il s’était muni avant de quitter la cachette de l’O.M.U. Elles étaient destinées à détourner l’attention des adversaires. Mais à cet instant précis, il n’était plus du tout certain d’avoir encore la possibilité ou l’occasion de les lancer à l’endroit adéquat. Le fracas des explosions serait, pour les Larenns, facile à expliquer. Il leur suffirait de raconter au Greyko qu’elles avaient été provoquées à dessein par des travaux en cours. Ces deux bombes n’avaient un sens que si elles permettaient de dévoiler les véritables conditions de vie qui régnaient sur Tahun.

Comment ai-je pu seulement croire que je réussirais à réaliser ce plan démentiel ? se demanda-t-il.

Soudain, un glisseur à la proue aplatie le survola. Des hommes armés de générateurs antigrav en jaillirent et tirèrent sur le Terranien avec leurs paralysateurs. Celui-ci eut encore le temps de rassembler ses ultimes forces pour amorcer ses microbombes et les catapulter en direction des bâtiments. Les deux détonations éclatèrent à la suite l’une de l’autre ; deux petits champignons de fumée s’élevèrent dans le ciel.

Les jambes de Braunter s’amollissaient. Il se mit à vaciller et finit par s’étaler de tout son long sur le sol. Ses poursuivants se précipitèrent sur lui et le relevèrent brutalement. Son corps était flasque et alourdi par l’inertie, mais ils l’emportèrent néanmoins en hâte et l’amenèrent auprès du sas grand ouvert du glisseur qui s’était entre-temps posé à proximité. Il ne leur fallut que quelques secondes pour le jeter à bord et appareiller aussitôt.
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Il y avait plusieurs façons de mourir, et Kroyterfahrn faisait l’expérience d’un trépas intérieur qui ne s’étendait pas à son corps tout entier, mais ne concernait que ses sentiments et ses idéaux. Le corps du Greyko décéderait beaucoup plus tard seulement. Cependant, sa véritable mort le frappa pratiquement déjà au moment où il se tenait debout devant la baie vitrée, les yeux fixés au dehors, sur le parc, sans vraiment comprendre la scène qui s’offrait à lui.

Il ne voyait et ne saisissait qu’une chose : une opération d’une violence brutale se déroulait devant ses yeux ! Un Terranien était poursuivi et terrassé. Juste avant que ses adversaires, en nombre impressionnant, l’aient emporté à bord d’un glisseur aérien, il y avait eu dans le parc deux explosions qui, manifestement, avaient été provoquées par le fugitif.

Le subconscient du Greyko découvrit déjà à ce moment-là l’entière vérité – et ce fut précisément cette révélation qui lui apporta la mort intérieure. Néanmoins, comme son esprit n’acceptait pas la vérité, son corps survécut à ces minutes critiques.

Tout s’était passé à une rapidité inimaginable, puis tout s’effaça à la vitesse d’un éclair, de sorte que le malade se demandait sérieusement s’il avait assisté à une scène réelle ou s’il sortait tout simplement d’un horrible cauchemar. Mais à l’endroit où s’étaient produites les explosions, des voiles de fumée arachnéens continuaient à planer dans les airs, ce qui ne permettait pas de douter de la réalité de l’événement.

Au début, Kroyterfahrn ne fit même pas la moindre tentative pour comprendre ce qui s’était passé. Il ne saisissait qu’une chose : toutes ses peurs et ses craintes inexprimées étaient d’un seul coup devenues réalité. Jamais auparavant, il n’avait assisté à un acte de violence ; mais il savait, pour l’avoir entendu raconter, que de telles choses arrivaient dans des galaxies au sein desquelles le Concile des Sept n’avait pas encore établi la paix en tant qu’institution permanente. Cependant, que cela puisse se produire dans un univers-île déjà pacifié par le Hétos des Sept, Kroyterfahrn ne l’aurait jamais cru possible.

Il dut faire un effort colossal de volonté pour se détourner de la fenêtre. Il n’y avait plus rien à voir dans le parc. Le glisseur avait disparu et ne reviendrait certainement plus.

Le Greyko ne reconnut même pas sa voix lorsqu’il se mit crier :

— Docteur Callsa ! Docteur Callsa !

Des bruits de pas se firent entendre dans le corridor.

Kroyterfahrn commença à trembler de tout son corps et s’effondra sur le lit. La porte de sa chambre s’ouvrit brusquement et le praticien, à la tête de son équipe, se précipita en trombe à l’intérieur de la station réservée à Kroyterfahrn.
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Le prisonnier était assis sur une chaise, poignets et chevilles maintenus par des entraves énergétiques. À son arrivée, se dit Hotrénor Taak, l’homme paraissait inoffensif. Le type même du Terranien moyen.

Les soldats de Leticron semblaient, eux, d’un tout autre avis. Bien que le captif soit encore en grande partie sous le coup de la paralysie et de surcroît, attaché sur le siège, ils continuaient à tenir leurs armes braquées dans sa direction.

On l’avait amené dans un bâtiment administratif d’Amruhn City, qui servait de quartier général aux troupes du Lourd cantonnées sur Tahun.

Le chef, manifestement un officier de l’armée du Premier Hétran, s’approcha de Hotrénor Taak et lui demanda sur un ton irrité :

— Pourquoi n’avons-nous pas encore pu commencer l’interrogatoire ?

— Parce que je ne voulais pas que vous le fassiez mourir, répondit le Larenn.

Fersten Gengor était assis dans un coin. À priori, il n’était pas concerné par l’affaire. Sur un ordre de Hotrénor Taak, il s’était précipité à toute allure au quartier général de Leticron pour empêcher que le prisonnier soit torturé, à plus forte raison exécuté.

L’Émissaire des Hétosones se rendit compte que Leticron n’était pas encore arrivé. Mais il n’allait pas tarder, car on savait qu’il était en route vers le lieu de rendez-vous. Hotrénor Taak avait bien escompté que la visite du Greyko provoquerait des troubles et des crises, mais il n’aurait jamais pensé que les difficultés allaient commencer aussi rapidement.

— Qui a assisté à son arrestation ? Demanda-t-il.

Un individu se présenta.

— Faites votre rapport ! ordonna sans aménité le Larenn.

Il lui fallait apprendre le plus vite possible tous les détails de cet incident, car il devait décider des contre-mesures appropriées.

— Kreisor et moi, nous étions en patrouille dans le parc, déguisés en patients, lorsque nous l’avons rencontré une première fois, raconta l’homme. Il paraissait calme et inoffensif. Néanmoins, nous avons décidé de ne pas le perdre de vue. Un peu plus tard, nous avons reçu l’ordre de procéder à un contrôle. Nous l’avons découvert assis sur un banc, mais quand nous avons voulu le maîtriser, il s’est sauvé. Il s’est dirigé en courant vers la clinique principale, ce qui nous a fait perdre du temps, car nous étions persuadés qu’il s’enfuirait dans le parc. L’un de nous a averti le glisseur de surveillance qui est arrivé quelques secondes plus tard, mais l’homme a encore réussi à faire exploser deux microbombes avant que nous n’ayons réussi à le coincer définitivement.

— Hum… ! fit Hotrénor Taak. En fait, cela prouve uniquement que nos mesures de sécurité ne sont pas suffisantes.

— Entre-temps, toutes nos patrouilles ont été renforcées, déclara Fersten Gengor. Je suis certain que plus personne ne peut pénétrer dans le secteur hospitalier.

— Pouvez-vous imaginer ce qui serait arrivé si cet homme avait pu entrer dans le bâtiment à l’intérieur duquel nous hébergeons le Greyko ? ajouta Hotrénor Taak en scrutant l’autre Larenn du regard. Ç’aurait été…

Il s’interrompit car à ce moment-là, Leticron fit son entrée. À voir son front inondé de transpiration, on n’avait pas de mal à en déduire qu’il avait lui aussi couru depuis l’astroport jusqu’au quartier général. Le Premier Hétran traversa la salle de son pas pesant et s’arrêta devant le Terranien enchaîné sur son siège. Puis il leva le bras et, du plat de la main, le gifla en plein visage. La tête du prisonnier bascula en arrière et sa lèvre inférieure se fendit. Leticron leva de nouveau le bras pour renouveler son geste, mais Hotrénor Taak s’interposa et l’empêcha d’aller au bout de son acte.

— Fichez-moi la paix ! grogna le Lourd. Il me suffira de deux minutes pour savoir qui il est et qui l’a envoyé ici.

— Les investigations sont en cours, riposta le Larenn, flegmatique. En outre, il nous avouera tout, même sans que vous vous en mêliez. (Puis il se tourna vers le prisonnier.) Qui êtes-vous ?

— Je m’appelle Schulz, répondit avec peine le Terranien, car ses lèvres enflées lui rendaient la parole difficile. Il cracha du sang.

— Que faisiez-vous à proximité du complexe hospitalier ? poursuivit l’Émissaire des Hétosones.

— J’étais allé me promener…

Leticron voulut se jeter sur lui, mais le chef des Larenns s’interposa une fois de plus.

— Écoutez-moi, dit-il. Vous savez qu’il existe des méthodes qui font parler n’importe qui. Je ne tiens pas du tout à les utiliser. Aussi, je vous conseille de nous raconter ce que nous voulons savoir.

Schulz regarda son interlocuteur droit dans les yeux. Hotrénor Taak fut frappé par le désespoir que trahissait le regard du prisonnier, mais il y vit également des éclairs de vigilance et de détermination. La volonté de cet homme était loin d’être brisée. Schulz n’avait rien perdu de sa combativité.

— Je suis un spécialiste de l’Organisation des Mondes Unis, répondit-il. Mon nom complet est Braunter Schulz. J’ai été déposé sur Tahun afin de déterminer la raison pour laquelle les humains sont maintenant traités de manière correcte sur ce monde, à l’encontre de tous les autres.

— Il ment ! Personne ne peut être déposé sur cette planète sans se faire remarquer ! s’écria Leticron.

— Vous vous êtes déjà trompé dans l’installation des barrages qui entourent les cliniques principales, lui fit remarquer le Larenn d’une voix douce. (Puis il concentra de nouveau son attention sur Schulz.) Qui vous a débarqué ici ?

— Je suis arrivé avec une petite chaloupe du Sphéra, l’un de nos vaisseaux. Il m’a lâché dans les couches supérieures de l’atmosphère avant de disparaître de nouveau. C’est en toute conscience que nous avons pris le risque de nous heurter à une attaque contre le Sphéra. J’espère qu’il a pu s’en tirer sain et sauf… ajouta-t-il en plissant les yeux.

— Continuez ! ordonna Hotrénor Taak. Que s’est-il passé ensuite ?

— J’ai enterré mon spatiandre ainsi que mon générateur antigrav quelque part dans la montagne. Le conducteur d’un véhicule de transport m’a gentiment embarqué et conduit jusqu’à une agglomération proche des cliniques. C’est à partir de là que j’ai commencé mes investigations.

Hotrénor Taak exhala un profond soupir.

— Emmenez-le à bord d’un vaisseau C.E.V. ! ordonna-t-il. Comme il ne veut pas nous dire la vérité, il va bien falloir que je change de méthode.

Au moment où les soldats de Leticron commençaient à libérer Schulz de ses liens pour l’emmener, la porte s’ouvrit brutalement, laissant entrer un Lourd.

— Le docteur Callsa vient d’appeler de la clinique principale, dit-il. Il veut vous parler à vous seuls, c’est très urgent !

Les deux notabilités de Tahun échangèrent un regard. Ils se rendirent ensemble dans une pièce voisine où le visage du médecin se dessinait sur un écran. Il paraissait très agité.

— Je viens de quitter Kroyterfahrn, déclara-t-il. Le Greyko a assisté à la scène du parc et à l’arrestation d’un homme. Il exige de parler immédiatement au prisonnier !
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Schulz essayait de trouver le moyen de gagner du temps bien qu’il soit parfaitement conscient qu’en fin de compte, cela ne l’aiderait guère. Tôt ou tard, ils trouveraient bien le moyen de le forcer à dévoiler les secrets du plan tout entier et l’emplacement de la mini-base, ce qui signifierait également qu’il trahirait la cachette de Mtaye et de Sorgol et entraînerait la capture de ses deux compagnons.

Il aurait pu céder et s’épargner bien des difficultés. Mais Goethe avait besoin de quelque chose de précis pour reprendre courage, un but – dans la mesure où un homme dans sa situation pouvait encore en avoir un.

Il ne se faisait aucune illusion sur la réserve du chef des Larenns. Malgré la violence affichée par Leticron, Hotrénor Taak était de loin le plus intelligent et le plus résolu des deux.

Au bout d’un certain temps, l’Émissaire des Hétosones et le Premier Hétran de la Voie Lactée revinrent dans la chambre. Braunter pressentit aussitôt que quelque chose de déterminant avait changé. Il ne savait pas ce qui s’était passé dans la pièce voisine, mais tout portait à croire qu’il s’y était déroulé une conversation des plus sérieuses. Le Lourd donnait l’impression d’être particulièrement inquiet ; en revanche, le Larenn était trop étranger et trop différent du Terranien pour que celui-ci puisse porter sur lui un jugement exact.

Le spécialiste de l’O.M.U. se demandait ce qui avait bien pu provoquer cette métamorphose dans le comportement de ses geôliers. À coup sûr, il s’était produit quelque chose qui avait modifié son statut de prisonnier.

— Il existe sans doute pour vous une possibilité de sauver votre vie, déclara Hotrénor Taak à Schulz. Je vais discuter de ce problème avec le Premier Hétran, et je vous communiquerai ensuite tous les détails.

Il ne s’agissait certainement pas, pour le Larenn, de la divulgation de secrets, car il aurait très bien pu les obtenir par la force sans contrepartie de la part du prisonnier. Néanmoins, le spécialiste de l’O.M.U. n’eut plus l’occasion de poser des questions, car Hotrénor Taak et le Lourd quittèrent de nouveau la pièce. Schulz était convaincu qu’ils voulaient discuter tranquillement quelque part sans trop s’éloigner.
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Hotrénor Taak n’arrivait pas à se débarrasser d’une impression désagréable. Malgré la situation menaçante dans laquelle ils se trouvaient tous les deux, Leticron lui semblait beaucoup s’amuser. Le Lourd paraissait particulièrement apprécier de voir l’individu qui ne cessait de lui donner des ordres se trouver aux prises avec des difficultés considérables. Un tel comportement aurait tout à fait correspondu à l’idée que se faisait le Larenn du Premier Hétran de la Voie Lactée. Il décida cependant d’ignorer l’état d’esprit secret de Leticron.

Les deux chefs avaient quitté la cité d’Amruhn et s’étaient envolés avec un glisseur jusqu’au spatioport où ils étaient montés à bord du vaisseau privé de Hotrénor Taak. Le Terranien devait les rejoindre un peu plus tard, sous la surveillance d’une équipe de gardiens.

Le Larenn exigea que les Hyptons qui séjournaient à bord de son navire soient, à partir de ce moment-là, informés de toutes les démarches prévues. La situation avait évolué dans un sens tellement défavorable que le Larenn tenait à discuter avec eux les moindres interventions.

Il savait parfaitement qu’en décidant d’associer les chiroptères à la conversation, il allait au-devant des souhaits de Leticron, car celui-ci avait déjà été à de nombreuses reprises soutenu par les créatures ailées dans ses décisions et contre la volonté du Larenn. Cependant, cette fois-ci, la situation était différente : il s’agissait de la haute politique du Concile.

L’Émissaire des Hétosones fit un bref rapport à l’usage des Hyptons sur les événements qui avaient secoué le secteur hospitalier principal de Tahun durant ces dernières heures.

— Kroyterfahrn exige de parler avec le prisonnier, déclara-t-il en matière de conclusion. Si nous y mettons obstacle, sa méfiance ne fera qu’augmenter.

— Autrement dit, vous avez l’intention d’organiser une rencontre entre le détenu et le Greyko ! résuma l’orateur des Hyptons.

— Cela dépend si nous pouvons influencer Schulz.

— Je suis opposé à ce plan, intervint Leticron. Nous devrions faire subir un véritable interrogatoire au Terranien pour connaître enfin toute la vérité sur lui et sur ses intentions. Après quoi, il nous faudra le supprimer. Kroyterfahrn ne pourra pas parler avec un mort !

— Vous méconnaissez la situation ! s’exclama l’orateur des Hyptons. Si nous apprenons au Greyko la mort de cet homme, il saura que Schulz a succombé à la violence. En tant qu’habitant de cette galaxie, vous n’avez pas la moindre idée de la portée que cette révélation aura sur lui !

— Dans ce cas, nous devons les exécuter tous les deux – Schulz et Kroyterfahrn, déclara le Lourd, inflexible.

— J’avoue que j’ai déjà pensé à cette solution, reconnut Hotrénor Taak. Cependant, il est absolument certain que l’élimination de Kroyterfahrn entraînera l’apparition d’une commission d’enquête des Greykos. Étant donné que nous avons déjà toutes les peines du monde, en ce moment, à donner le change à un seul membre de ce peuple, vous n’aurez sans doute aucun mal à imaginer ce que cela provoquerait avec tout un groupe de ces créatures !

— Le Larenn a raison, approuva le porte-parole des Hyptons.

La grappe des corps qui pendait du plafond de la centrale était étonnamment agitée. Les êtres ailés grouillaient d’agitation. Hotrénor Taak, qui travaillait déjà depuis des années avec eux, n’était pas habitué à un comportement aussi vif de leur part. Il devinait que ce changement était en rapport avec les récents événements. Les chiroptères avaient toutes les raisons d’être inquiets car il n’était pas impossible que l’avenir du Concile se décidât ici et maintenant.

— À combien estimez-vous les chances de parvenir à un accord avec le Terranien ? voulut savoir leur orateur.

La question s’adressait à Hotrénor Taak mais comme celui-ci tardait à répondre, Leticron prit la parole.

— À zéro ! Il n’y a aucune chance d’arriver à un accord. Cet homme est un spécialiste de l’O.M.U. Il croit fermement à ce pour quoi il se bat. Un individu de cette trempe, il est inutile de chercher à le corrompre ou à le convaincre. On ne peut que le forcer !

— Vous voyez une possibilité d’aboutir à ce résultat ?

— Nous pourrions l’hypnotiser ou le droguer, proposa Hotrénor Taak. Si nous le « préparons » habilement, nous arriverons peut-être à le mettre en contact avec Kroyterfahrn – du moins pour une durée limitée.

— De combien de temps disposons-nous ? s’enquit l’Hypton.

— Il faut que ça aille très vite ! répliqua le Larenn. Le moindre retard risque de plonger encore davantage le Greyko dans l’insécurité, et peut-être aussi de lui donner l’idée de vouloir prendre contact avec ses congénères, ce qui serait tout à fait catastrophique !

Leticron finit par perdre son sang-froid.

— Si vous voulez vraiment « préparer » comme il faut ce Terranien à une conversation avec le Greyko, il vous faudra compter plusieurs jours ! martela-t-il. Mais vous avez reconnu vous-même que vous ne disposiez pas de tout ce temps-là. Autrement dit, nous devons improviser. Il n’y a qu’une alternative : le supprimer ! Ne le laissez pas parler avec Kroyterfahrn ! Trouvez un autre moyen d’apaiser ce maudit importun !

— Vous ne savez pas ce que c’est qu’un Greyko et vous ignorez sa manière de penser ! objecta encore le porte-parole des Hyptons. Voilà pourquoi vous vous permettez de faire des propositions aussi absurdes !

— Vous vous souviendrez un jour de mes paroles ! prophétisa Leticron. Vous êtes en train de commettre la plus grave erreur que l’on puisse faire dans les relations avec les Terraniens : vous sous-estimez ce Schulz. Il va saisir comme un fanatique toutes les occasions de défendre son affaire !

— Il sera hypnotisé et perdra le contrôle de son esprit, décida Hotrénor Taak. Nous le transformerons en une marionnette à notre service. Il fera tout ce que nous exigerons de lui.

Le Lourd cessa de soulever des objections. Il se contenta de faire brusquement demi-tour et de quitter la centrale sans ajouter un mot.

— Schulz va arriver à bord d’un instant à l’autre, annonça l’Émissaire des Hétosones.
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Le nouveau statut qui était le sien et pour lequel il ne trouvait pas d’explication n’incita pas Braunter Schulz à supposer qu’il n’avait plus à craindre d’être mis à mort. Au contraire, il ne pouvait que s’attendre à subir tôt ou tard un interrogatoire sévère.

Le glisseur à bord duquel on l’avait fait embarquer se posa sur l’astroport, à proximité d’un vaisseau C.E.V. On l’obligea à descendre, puis les soldats qui l’accompagnaient le conduisirent jusqu’au navire larenn, une nef qui ne paraissait pas particulièrement impressionnante. Mais Goethe ne se laissa pas bercer d’illusions sur son aspect extérieur : cette unité était nettement supérieure aux modèles terraniens, même les plus gros.

Les gardes qui l’avaient amené là conservaient en permanence leurs armes braquées sur lui. On leur avait manifestement enfoncé dans le crâne qu’il était un individu dangereux. Trois Larenns attendaient le prisonnier juste devant une brèche structurelle pratiquée dans l’enveloppe du vaisseau.

On commença par le maintenir avec des entraves énergétiques qui lui rendaient pratiquement impossible le moindre mouvement, puis on accrocha un générateur antigrav à son ceinturon et, enchaîné aux Larenns, il fut embarqué en planant à bord de la nef. Sa première surprise, en arrivant à l’intérieur, fut la clarté violente qui y régnait. Il lui fallut commencer par accoutumer ses yeux à la lumière dispensée par toutes les cloisons et les plafonds. Peu à peu, des ombres obscures de tailles et de formes variées se détachèrent du flot photonique. C’étaient les équipements du navire qui étaient encastrés partout dans les parois énergétiques.

Soudain, l’une d’elles s’éteignit à proximité immédiate de lui. Il réussit à discerner une salle dotée d’un aménagement qui lui était tout à fait étranger. Hotrénor Taak se tenait debout près d’une sorte de tableau de contrôle.

On plaça le prisonnier dans un caisson spécial en forme de baignoire qui planait à ras du sol. Les soldats qui l’avaient accompagné avaient disparu, et il se retrouva seul avec l’Émissaire des Hétosones.

— Vous ne vous faites certainement pas d’illusions sur votre situation, j’imagine, déclara le Larenn. Je n’ai pas besoin de vous faire de discours sur ce qui vous attend…

— Nous sommes en guerre, riposta le Terranien. Nous luttons pour notre liberté et notre vie.

Il chercha à se relever, mais une force supérieure à la résistance de ses muscles le plaquait au fond du caisson.

— Je vous ai déjà prévenu que vous avez encore une chance de sauver votre existence, reprit le chef des Larenns dans un intergalacte très pur.

Il donnait à Schulz l’impression d’être un homme d’affaires à succès plutôt que le commandant suprême d’une flotte ennemie.

— Je suppose que ma vie a un prix, répliqua le prisonnier.

— Vous allez recevoir une mission, lui expliqua son interlocuteur. Vous devez bientôt rencontrer une créature qui tient absolument à faire votre connaissance.

— Le mystérieux malade qui séjourne depuis peu de temps sur Tahun, je suppose…

Un sentiment de triomphe envahit Braunter. Les paroles du Larenn ne pouvaient signifier qu’une chose : l’intervention audacieuse du Terranien s’était effectivement soldée de façon positive. Il était bien parvenu à attirer l’attention du visiteur étranger !

— Il s’agit d’un Greyko nommé Kroyterfahrn, précisa Hotrénor Taak. Le spectacle que vous avez joué dans le parc a entraîné pour nous de terribles difficultés. Voici ce que nous vous proposons à présent : l’occasion de remettre de l’ordre dans cette situation.

— Non ! s’écria spontanément Goethe. Ce sont vos difficultés à vous. Il est hors de question que je vous aide à les résoudre, même au prix de ma vie !

Le Larenn le scruta d’un regard pensif.

— Nous allons vous y forcer, dit-il au bout de quelques secondes. Il y a longtemps que le mental terranien n’a plus de secrets pour nous ! Nous possédons des moyens capables de vous faire plier, et nous allons vous « préparer » dans ce sens avant de vous envoyer rejoindre le Greyko. Vous parlerez avec lui, mais vous ne lui direz que ce que nous voulons qu’il entende, nous !

Schulz ne réagit pas à cette perspective. Il eût été insensé de sa part d’accepter les conditions du Larenn. Hotrénor Taak ne permettrait jamais qu’un Terranien non influencé soit mis en présence du Greyko.

— Comme notre temps est très limité, poursuivit l’Émissaire des Hétosones, nous allons commencer immédiatement la séance préparatoire.

Dans la cloison située derrière lui se forma une brèche structurelle. Quatre Larenns s’approchèrent. Deux d’entre eux portaient des appareils spéciaux.

— Il est possible que ce traitement entraîne chez vous des séquelles chroniques et irréversibles, prévint Hotrénor Taak.

Un disque plat descendit du plafond. Schulz fit une ultime tentative pour s’échapper de la « baignoire », mais il ne pouvait remuer ni les membres supérieurs ni les jambes.

Les nouveaux arrivés fixèrent toute une série d’instruments sur les bras et sur la tête du prisonnier, qui ressentit aussitôt une véritable chape de plomb peser sur tout son corps. Son environnement s’estompa devant ses yeux. Il avait soudain l’impression d’être ivre.

Inconsciemment, il se rendait compte que les Larenns discutaient entre eux, mais il ne saisissait rien au sens de leurs paroles. Peut-être, d’ailleurs, utilisaient-ils leur propre idiome. À moins que lui-même, Braunter Schulz, ne fût plus capable de comprendre quoi que ce soit ?

Il sentit ses perceptions faiblir. Ce fut en vain qu’il essaya de se cramponner à quelque chose, n’importe quoi qui puisse le garder en pleine conscience.



  CHAPITRE XIV

— Tout cela repose sur une erreur malencontreuse, expliquait le docteur Callsa à Kroyterfahrn. Depuis déjà des siècles, les Terraniens organisent certaines manifestations au cours desquelles ils mesurent leurs forces physiques. Ils appellent ces exhibitions des « Jeux Olympiques », en souvenir d’une très ancienne référence historique. (Tout en parlant, il posa des cristaux mémoriels sur le bord du lit.) Regardez, je vous ai apporté là quelques documents à ce sujet. Il va de soi que les règles de ces jeux se sont modifiées au fil du temps. Ce que vous avez observé dans le parc était une sorte de course-poursuite dont le but est de rester le plus longtemps possible en liberté. Celui qui réussit à faire le meilleur temps reçoit le premier prix, ce qu’on appelle la médaille d’or.

— Et qu’en est-il des explosions ? voulut savoir le Greyko.

— Oh ! Il s’agit de simples bombes fumigènes tout à fait inoffensives, dont le coureur qui est poursuivi a le droit de se servir pour induire en erreur les chasseurs, expliqua Callsa avec un large sourire. Mais le sportif en question pourra vous expliquer cela beaucoup mieux que moi.

Kroyterfahrn observait les physionomies des médecins. Tous lui souriaient avec amabilité, mais aussi avec l’air de se faire du souci pour lui.

— J’ai déjà bien peur qu’ici, sur ce monde, il se passe des choses qui ne soient pas tout à fait normales, reprit-il. Je me fais de sérieux soucis pour la paix que le Concile doit préserver. Cette planète bénéficie peut-être d’un statut spécial que je ne comprends pas encore ?

Callsa leva les mains dans un geste d’apaisement.

— Vous allez bavarder avec cet homme. Il s’appelle Braunter Schulz et il vous expliquera tout.

Kroyterfahrn essaya de réfléchir, mais force lui fut de constater qu’il n’arrivait pas encore à contrôler tout à fait ses idées. Depuis les scènes auxquelles il avait assisté dans le parc, son esprit se trouvait dans un état déplorable. Il avait de la peine à enregistrer ce qui se passait autour de lui. Mais c’était encore pire avec ses sentiments, et ses réactions l’étonnaient lui-même. Au fond, le terme le plus apte à définir son état général était l’indifférence.

— Nous sommes responsables de votre bien-être et regrettons énormément cet incident que nous considérons, nous, comme un phénomène tout à fait normal, poursuivit le docteur Callsa. Nous nous sommes mis en rapport avec nos amis les Larenns. Eux aussi se font beaucoup de souci, mais ils sont persuadés que tout s’expliquera.

— Je voudrais vous poser une question, dit soudain le Greyko en traînant sur les mots.

Le médecin le regarda droit dans les yeux. Il découvrit dans son regard quelque chose de fuyant, comme s’il était à l’affût.

— Je vous en prie ! l’encouragea Callsa.

— Êtes-vous heureux depuis que nous vous avons apporté la paix ?

Pris à l’improviste, le médecin perdit totalement contenance.

Kroyterfahrn se demanda pourquoi son interlocuteur était déconcerté au point qu’il semblait en avoir le souffle coupé. Il le vit balayer ses collègues du regard, comme s’il cherchait de l’aide auprès d’eux.

— Bien sûr que je suis heureux ! lâcha-t-il enfin. Nous sommes tous satisfaits et heureux !

Le Greyko se redressa.

— Vous pouvez parler en toute franchise avec moi, insista-t-il auprès du docteur. Je représente ici mon peuple tout entier, et nous représentons aussi le Concile. S’il y a quoi que ce soit qui n’est pas dans les normes, vous devez me le signaler. Je m’en occuperai.

Callsa donna encore une fois l’impression d’hésiter.

— Vous voyez bien que tout est normal… finit-il par répondre non sans peine.

— Votre mentalité m’est tout à fait étrangère, expliqua le Greyko. Depuis que je suis arrivé ici, j’essaie de vous comprendre. Parfois, j’en viens à me dire que votre peuple n’est pas très pacifique et que le Concile a énormément de difficultés à vous convaincre des avantages d’une cohabitation dans la paix totale.

L’un des collaborateurs du docteur Callsa poussa un cri inintelligible et quitta la chambre. Le chef du groupe lui-même affichait un sourire forcé.

— Ce qui nous gêne, voyez-vous, c’est que nous ne nous comprenons pas bien, vous et moi, affirma le médecin. Mais vous pouvez me faire confiance, le calme règne dans notre galaxie !

Néanmoins, Kroyterfahrn avait vraiment l’impression que le simple fait de prononcer ces deux phrases avait mis le Terranien au supplice. Est-ce qu’il n’aimait donc pas parler de ces choses-là ?

— Je… maintenant, je m’en vais, décida soudain Callsa.

Sans ajouter un mot, il sortit en courant de la chambre et attendit que la porte se fût refermée derrière lui pour s’adosser à la cloison et fermer les yeux.

Un Larenn s’approcha de lui.

— Nous avons tout observé et tout entendu, dit-il au docteur Callsa. La conversation a évolué sur une pente dangereuse. N’oubliez jamais que si vous commettiez la moindre faute, vous et vos collaborateurs seriez exécutés sans traîner !

Le médecin se détacha de la cloison. Durant un instant, on aurait pu croire qu’il allait se jeter sur le Larenn armé mais, finalement, il se contenta de constater d’une voix amère :

— Je suis littéralement subjugué par votre amour de la paix !

— Et maintenant, faites sortir vos hommes ! ordonna son interlocuteur. Schulz est arrivé.

Callsa lui jeta un regard sidéré.

— Vous voulez vraiment les mettre en présence l’un de l’autre ?

L’interpellé se contenta d’acquiescer d’un signe de tête.

Le Terranien haussa les épaules et retourna dans la chambre du Greyko.

— À présent, nous partons ! intima-t-il sèchement à ses collaborateurs avant d’ajouter, en s’adressant à Kroyterfahrn : Vous allez maintenant recevoir la visite que vous attendez !
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Braunter Schulz descendait le long couloir. Il marchait très lentement, comme s’il devait réfléchir à chaque pas. Bien que ses efforts sportifs ne lui aient pas apporté les succès attendus, un membre éminent du Concile voulait lui parler…

C’est complètement fou ! se dit-il.

Il n’avait même pas gagné une médaille. On voulait peut-être expliquer par là au Greyko que le Terranien était l’un des rares sportifs à faire vérifier ses performances sur Tahun.

— Il est possible que Kroyterfahrn reste tout à fait étranger à vos ambitions de compétiteur, avait déclaré Hotrénor Taak à son prisonnier. Il faut que vous lui expliquiez que des épreuves de ce genre encouragent la compréhension mutuelle des hommes. Sinon, il pourrait lui venir à l’esprit qu’il s’agit d’une forme de compétitions belliqueuses.

Qu’est-ce que je faisais au juste, avant le début des Jeux Olympiques à la mode larenn ? se demanda Schulz. Il n’en avait qu’un souvenir très vague. Il se souvenait seulement d’une petite ville, sur la Terre. Combien de temps s’était-il écoulé depuis ?

Un Larenn lui barra le passage. C’était Fersten Gengor, le commandant en chef de Tahun.

— Il est là, à l’intérieur de cette salle, déclara-t-il en indiquant du doigt la grande porte. Vous entrerez dès qu’on vous appellera !

— Oui, murmura Braunter.

Peu de temps après, le panneau se démasqua et le prisonnier pénétra dans la chambre. Lorsqu’il découvrit le Greyko, il s’arrêta net. Depuis longtemps déjà, il avait réfléchi pour essayer de deviner la morphologie de cet inconnu. Non pas qu’il manquât d’imagination, mais la réalité dépassait tout ce qu’il avait pu envisager jusque-là ! Il ne se rendit même pas compte que la porte s’était refermée derrière lui. Toute son attention était concentrée sur le spectacle de l’étranger qui se tenait debout devant la large baie vitrée.

Kroyterfahrn mesurait près de quatre mètres. Il n’y avait donc rien d’étonnant à ce qu’on lui ait réservé, en guise de logement, une salle très haute de plafond. Le corps maigre et imberbe du Greyko reposait sur trois jambes qui ressemblaient à des échasses et étaient longues d’au moins la moitié de sa hauteur totale. Dans la position qu’il avait adoptée près de la fenêtre, elles formaient un triangle isocèle. La plante de ses pieds ronds comportait manifestement des coussins rembourrés qui, lorsqu’ils supportaient ainsi tout le poids du corps, étaient écrasés et dépassaient les pieds proprement dits. Chacune des jambes possédait un genou, mais pas de cheville. Goethe se demanda un instant comment cette curieuse créature pouvait bien se déplacer.

Le Terranien était entièrement plongé dans l’observation du malade. Jamais auparavant, il n’avait eu l’occasion de voir un étranger aussi peu humanoïde. La peau du Greyko ressemblait à du papyrus de couleur sable. Schulz eut bien du mal à déterminer la forme précise de son buste, car Kroyterfahrn l’avait entouré de ses fines membranes alaires drapées à l’instar d’une toge. Cependant, son torse paraissait avoir une vague allure cylindrique, sans le moindre indice de resserrement à la taille.

Les membranes alaires étaient reliées au corps et à deux très longs bras d’une maigreur incroyable qui possédaient cinq articulations et ressemblaient ainsi à des tentacules dépourvus d’ossature. Comparée à l’ensemble du corps, la tête sphérique du Greyko était petite, elle ne mesurait pas plus de vingt centimètres de diamètre et était ornée d’un bec crochu surmonté de deux énormes yeux. On ne lui voyait pas d’oreilles.

Schulz en déduisit que l’être devait être un descendant d’oiseaux aquatiques qui, jadis, avaient pataugé à travers des lagunes marécageuses pour pêcher leur nourriture à l’aide de leur bec acéré. Mais cette phase initiale de leur évolution remontait sûrement à des temps immémoriaux.

Kroyterfahrn fit quelques pas en direction de son visiteur. À présent, le Terranien pouvait observer la manière dont il se mouvait. Il lançait ses jambes en avant à partir des hanches, ce qui entraînait une démarche raide et saccadée, analogue au pas de l’oie.

— Vous êtes l’homme que j’ai aperçu dans le parc, constata le Greyko.

Ses paroles étaient relayées par un translateur qui devait se trouver intégré quelque part dans l’équipement du lit. Sa voix n’était pas aussi stridente que s’y était attendu son interlocuteur. C’était une succession de sons prononcés très rapidement.

— Oui, répondit Schulz.

— Vous est-il arrivé quelque chose ?

Braunter le regarda d’un air surpris.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? Il s’agissait tout simplement d’une activité sportive ! Naturellement, le sport risque d’entraîner des blessures, mais tout cela n’a rien de dangereux.

— Qu’est-ce qui vous incite à participer à de telles épreuves sportives ? voulut savoir Kroyterfahrn. Il s’agit en effet de combats que l’on pourrait identifier comme des luttes guerrières.

— Il s’agit surtout de satisfaire mon ambition, répondit Schulz.

— Mais il faut pourtant bien que vous frappiez vos concurrents pour gagner ?

— Oui.

— Et vous ne considérez pas cette compétition comme un type particulier d’échanges belliqueux ? (Le Greyko montra du doigt quelques cristaux qui étaient posés sur le lit à côté d’un lecteur.) Après m’être informé sur quelques formes de ce sport, je ne sais toujours pas exactement ce que je dois en penser. Il est vraiment curieux que des êtres intelligents s’adonnent à des sortes de rivalités compétitives qui les opposent les uns aux autres !

— Chez nous, ces sports sont très populaires, affirma Schulz.

— Et vous les considéreriez tous comme des activités pacifiques ?

— Mais… Mais bien sûr !

Kroyterfahrn pivota sur lui-même et jeta un coup d’œil par la baie vitrée.

— J’ai pu observer depuis cette fenêtre la fin de votre fuite, lui expliqua-t-il. Vous ne pouvez pas imaginer ce qu’a signifié pour moi le spectacle de cet incident.

Schulz sentit que les paroles du Greyko le déstabilisaient, sans qu’il puisse aussitôt discerner le motif de cette émotion soudaine.

— Tout cela me paraît être un acte de violence brutale, déclara encore Kroyterfahrn. Je crains toujours de voir la paix brisée d’une manière imprévisible et terrible.

— La paix règne encore, rassurez-vous ! répliqua le Terranien sur un ton laconique.

Le Greyko regagna son lit. Son étrange démarche donnait l’impression qu’il était en plein désarroi. Braunter n’aurait su dire pourquoi mais, soudain, il se sentit attiré par cette créature étrangère. Un sentiment de profonde affliction l’inonda. Des larmes coulèrent sur ses joues. Il ne pouvait pas expliquer cette explosion de sentiments.

Devant le lit, Kroyterfahrn écarta les bras et agita ses membranes alaires. Bien qu’il ne les étendît pas complètement, leurs extrémités atteignaient les deux cloisons latérales de la chambre.

— Nous sommes incapables de voler, expliqua-t-il à son visiteur. Mais il est important que nous agitions de temps à autre nos membranes alaires. (Il se laissa retomber sur le lit.) Je voudrais vous demander de rester un moment auprès de moi, ajouta-t-il ensuite. Il commence à être temps que je m’occupe attentivement d’un Terranien.

— Je ne sais pas, murmura Schulz, légèrement inquiet. (D’instinct, il tourna la tête vers la porte et sentit soudain une pression sourde sous son crâne.) Je ne sais pas si je peux rester auprès de vous…

— Bien entendu, vous le pouvez ! s’exclama Kroyterfahrn sur un ton déterminé. Cela ne vous dérange pas, au moins ?

— Je ne sais pas ! répéta Braunter, décontenancé. Il avait vaguement l’impression de ne plus pouvoir comprendre ce qui se passait autour de lui.
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Leticron lança un juron sonore et bondit de son fauteuil. Il se trouvait en compagnie de Hotrénor Taak, de Fersten Gengor et de quelques autres Larenns dans une salle contiguë à la station hospitalière de Kroyterfahrn et, avec eux, il suivait la scène qui se déroulait de l’autre côté de la cloison.

— Je vous avais prévenus ! hurla le Lourd à l’adresse de ses compagnons. Et voilà, ce que je redoutais est arrivé ! Comment voulez-vous maintenant aller chercher Schulz sans aiguiser la méfiance du Greyko ?

Hotrénor Taak consulta d’un bref coup d’œil son chronographe. Il était encore trop tôt pour se faire du souci. Le Larenn savait que Braunter aurait besoin d’au moins huit heures, selon la chronologie terranienne, pour recouvrer une partie de ses esprits. C’était le temps que durerait l’efficacité du traitement qu’on lui avait fait subir et le délai dont ils disposaient, eux, pour trouver une solution au problème.

— Jusqu’à présent, tout a très bien fonctionné, dit Fersten Gengor. À nous, maintenant, de nous mettre d’accord pour la phase suivante.

— Vous auriez dû supprimer ce Terranien ! s’écria encore le Lourd.

— Vous savez bien qu’en fin de compte, cela nous aurait forcés à éliminer également Kroyterfahrn ! objecta Hotrénor Taak. Il m’est absolument impossible d’assumer une pareille responsabilité. (Il ordonna à un Larenn d’aller informer les Hyptons du revirement de la situation.) Dites à leur orateur que je serais allé moi-même les mettre au courant si j’avais pu abandonner mon poste d’observation. Mais en ce moment, je ne peux pas le quitter !

Il se tourna de nouveau vers l’écran de visualisation qui avait affiché tout ce qui s’était passé dans la salle voisine. L’acquisition sonore fonctionnait elle aussi à la perfection.

— Vous me paraissez affligé et inhibé, faisait justement remarquer le Greyko à son visiteur. Est-ce qu’on vous a influencé, sous une forme ou sous une autre ? Si vous préférez, ne pouvez-vous pas me parler ouvertement ?

— Écoutez-le donc ! recommanda Leticron à ses compagnons sur un ton maussade. Il est loin d’être aussi naïf qu’on nous l’a toujours fait croire !

— Je peux tout dire, riposta le Terranien.

— Il faut peut-être que nous commencions par nous habituer l’un à l’autre… ? suggéra Kroyterfahrn. Ne serait-ce que pour cette raison, il vaudrait mieux que vous restiez un certain temps auprès de moi. Cette salle est suffisamment vaste pour nous héberger tous les deux !

Hotrénor Taak n’eut aucun mal à imaginer l’évolution de la conversation. Le Greyko n’avait pas de soupçon précis, son comportement paraissait plutôt se fonder sur de vagues intuitions.

— Le désir de garder Schulz auprès de lui pour pouvoir l’observer en permanence ne peut se rapporter qu’à une certaine méfiance. Et pour dissiper cette méfiance, il va continuer à le sonder inlassablement, commenta avec crainte l’Émissaire des Hétosones. Il faut que nous trouvions un moyen de le distraire pour lui changer les idées.

— Tant que ce spécialiste de l’O.M.U. sera avec lui, vous n’aboutirez à rien, déclara Leticron.

Hotrénor Taak se rendait parfaitement compte qu’il était à ce moment-là victime d’un piège qu’il avait lui-même tendu. Il avait envoyé Braunter auprès du Greyko pour apaiser la situation. Et voilà que Kroyterfahrn exigeait de retenir son visiteur pour lui tout seul !

Le chef des Larenns avait escompté que leur conversation ne durerait pas plus d’une heure ou deux.

Il ne s’attendait pas à ce que le Greyko, malade, ait la force de supporter une épreuve prolongée. Manifestement, il s’était trompé dans son diagnostic.

— Au besoin, nous enverrons là-bas un robot volant, décida-t-il. Le Greyko ne remarquera pas que son interlocuteur recevra une injection administrée par un engin miniature téléguidé et perdra conscience. Il appellera le docteur Callsa, et celui-ci diagnostiquera un malaise qui nécessitera un traitement en milieu isolé.

— Tout cela est trop compliqué, objecta Leticron. Plus vous vous enferrez dans cette affaire, plus il vous sera difficile de vous en sortir…

Le Premier Hétran semblait peu à peu comprendre que cette solution était également dans son intérêt à lui. Si le Concile se trouvait aux prises avec des difficultés, le cas échéant, il se retirerait de nombreux secteurs conquis. Le Lourd avait réalisé que tout fléchissement du pouvoir du Hétos entraînerait l’affaiblissement de sa propre influence. Sans les vaisseaux C.E.V. des Larenns, le Lourd serait dans l’incapacité de contrôler la Galaxie avec ses seules troupes de mercenaires.

Hotrénor Taak observait d’un air pensif le Premier Hétran de la Voie Lactée.

— Nous allons essayer ma méthode jusqu’à ce qu’elle ait perdu toute chance de réussir, reprit-il. Ensuite, ce sera à vous de jouer !

Le Larenn espérait qu’on n’en viendrait jamais à ce stade où il serait obligé de donner à Leticron l’ordre de procéder à un assassinat. Au sein du Concile, l’on attendait de l’Émissaire des Hétosones qu’il règle l’affaire par la diplomatie et avec le maximum de discrétion.

Quant à lui, il était convaincu que son propre destin était intimement lié à Kroyterfahrn. Il regrettait de ne pas s’être auparavant davantage intéressé aux Greykos, ce qui aurait facilité sa tâche actuelle.

Dans la salle voisine, la conversation avait repris. Le Larenn suprême se força à écouter le malade. Chaque mot avait son importance et pouvait offrir un renseignement lui permettant de choisir la meilleure méthode d’intervention.

Il regrettait la passivité du spécialiste de l’O.M.U. dans cet échange, mais elle était due au traitement qu’on lui avait fait subir. Hotrénor Taak espérait que l’attitude de son visiteur échapperait au Greyko. Heureusement, celui-ci n’avait aucune expérience dans la fréquentation des Terraniens.

— Nous pourrons peut-être nous rapprocher si nous parlons l’un et l’autre de nos mondes-patries, proposait justement Kroyterfahrn. Je vous raconterai mon île cosmique, celle sur laquelle je suis né, et vous, de votre côté, vous me donnerez des détails sur votre planète d’origine.

Hotrénor Taak constata avec un certain embarras que la conversation prenait un tour de plus en plus dangereux.

— Voulez-vous commencer ? s’enquit Kroyterfahrn.

— Je ne sais pas, répondit Schulz avec hésitation. Je crois que je ne peux pas raconter grand-chose. Ma planète-patrie est la Terre…

— La planète-mère de l’Humanité ! s’exclama le Greyko avec enthousiasme. Je suis très curieux d’en entendre parler. Peut-être aurai-je l’occasion, au cours de mon séjour dans cette galaxie, d’aller visiter une fois votre monde natal !

Braunter se passa la main sur le front. Il fit une grimace, comme s’il était obligé de réfléchir profondément.

— Je crains, finit-il par déclarer, de ne pas pouvoir vous donner beaucoup de détails.

— Quoi ? s’exclama Kroyterfahrn sans cacher sa déception. Vous devez bien vous souvenir de toutes les expériences que vous avez vécues sur votre planète-patrie !

Le Terranien secoua la tête et se frotta les yeux. De toute évidence, il était au supplice.

— On dirait que quelqu’un a tiré un rideau devant mes souvenirs. Je ne me rappelle que très vaguement… Sans doute me suis-je surmené au cours de mes compétitions sportives…

— En effet, ce n’est pas impossible, confirma le Greyko. (Sur l’écran, on le vit se diriger vers la porte.) Docteur Callsa ! appela-t-il bientôt dans le couloir.

— Que fait-il à présent ? demanda Leticron, consterné.

Hotrénor Taak leva un bras pour réclamer le silence.

— Du calme ! ordonna-t-il. Attendons pour voir ce qu’il adviendra. Voilà Shigter Vant qui arrive.

Shigter Vant était l’un des collaborateurs de Callsa.

Kroyterfahrn l’accueillit à l’entrée de sa station privée.

— Je voudrais que vous examiniez cet homme, dit le Greyko au médecin terranien. Il ne se souvient plus du tout de sa planète-patrie. Pensez-vous que ce soit normal ?

— Non, répondit Shigter Vant. Mais je n’ai pas reçu pour tâche de l’examiner.

— Quel imbécile ! siffla Fersten Gengor.

— Qui vous confie vos tâches ? voulut savoir le Greyko.

Instinctivement, Hotrénor Taak retint son souffle, mais Shigter Vant réagit avec beaucoup d’à-propos et corrigea sa faute avec diplomatie.

— Le docteur Callsa, bien sûr ! dit-il spontanément.

— Dans ce cas, ce sera lui qui examinera cet homme ! décida Kroyterfahrn. J’ai l’impression qu’il est malade. Il y a chez lui quelque chose qui ne tourne pas rond.

— Je vais chercher le docteur Callsa !

Manifestement, Shigter Vant était ravi d’avoir trouvé un prétexte pour s’esquiver de la station du Greyko.

Hotrénor Taak quitta son poste d’observation et entra au moment même où Shigter Vant pénétrait dans la salle de séjour de l’équipe médicale.

— Je voudrais que vous examiniez le Terranien, dit le Larenn au docteur Callsa.

Celui-ci lui lança un regard sombre.

— Je vous fais exécuter sur-le-champ si vous refusez, déclara brutalement l’Émissaire des Hétosones. Un autre se chargera alors de votre tâche.

Le praticien serra les dents et saisit sa trousse médicale. Sans prononcer un mot, il sortit dans le couloir, suivi de Hotrénor Taak.

— Vous ferez comprendre à Kroyterfahrn que les compétitions sportives ont épuisé Schulz et qu’il a besoin de repos.

Callsa acquiesça d’un signe de tête, sans commentaire.

— Je vous rappelle que nous nous trouvons dans la pièce contiguë à la station du Greyko, d’où nous voyons et entendons tout ce qui se passe de l’autre côté de la cloison, n’est-ce pas ?

Le docteur redressa la tête et partit droit devant lui, d’un pas raide. Le Larenn sentait que le chef de l’équipe médicale avait atteint la limite de ce qu’il pouvait supporter. Ce n’était pas précisément un homme courageux, mais il pouvait néanmoins arriver à un point où il préférerait la mort à une soumission trop pesante. Hotrénor Taak ne l’ignorait pas, et il devait veiller à ne pas aller trop loin dans ses exigences.

Il reprit son poste d’observation, tandis que Callsa se rendait dans la station du Greyko où celui-ci le salua avec amabilité.

— Je voudrais que vous examiniez Braunter Schulz, répéta-t-il.

Le médecin jeta un coup d’œil sur l’homme effondré. Il était parfaitement au courant du traitement que les Larenns lui avaient fait subir. Il aurait donné cher pour pouvoir mettre Kroyterfahrn en garde, mais cela lui était impossible. Dans son ignorance, le Greyko pouvait commettre une erreur qui eût trahi Callsa.

— Couchez-vous sur le lit, dit-il au Terranien. Je crois que vous avez présumé de vos forces. Il est préférable que je vous administre un calmant.

Il se pencha sur sa trousse. À l’instant même, une idée lui vint à l’esprit. S’il ne pouvait pas mettre Kroyterfahrn en garde, il n’en était peut-être pas de même pour Schulz…

Il possédait dans sa trousse médicale une variété infinie de produits pharmaceutiques, dont quelques-uns avaient pour effet de stimuler le cerveau humain. Il avait conscience de n’avoir pas le droit d’hésiter, puisqu’il était observé depuis la pièce voisine. Le moindre geste suspect de sa part éveillerait les soupçons des Larenns. Il avait peur, et il sentait la transpiration lui inonder le front. Il ne se rappelait pas avoir jamais volontairement risqué sa vie à ce point. À présent, il était en train de le faire, bien que le succès de son acte audacieux fût plus que douteux.

Il n’était même pas certain que le médicament qu’il voulait injecter à Braunter serait efficace. Et d’ailleurs, même si tel devait être le cas, la réaction du malade n’était pas non plus évidente à prévoir.

Pendant que toutes ces pensées bouillonnaient dans la tête de Callsa, il avait déjà rempli la petite seringue et posé l’aiguille sur le bras de l’homme couché sur le lit du Greyko.

Le praticien songeait qu’il agissait ainsi par inconscience et pas vraiment à cause de qualités bien cachées en lui, qu’il n’avait jamais cru posséder jusqu’alors. Lorsqu’il se redressa, il se sentit étrangement soulagé.

— Cela ne peut être qu’un surmenage dû aux efforts sportifs, expliqua-t-il à Kroyterfahrn. À votre place, je ne me ferais pas de souci pour Schulz. La plupart des compétiteurs de haut niveau surmontent très rapidement ces sortes de crises. Néanmoins, il a maintenant besoin de repos.

Le regard du Greyko rencontra le sien, puis glissa vers le bas d’un air interrogateur. Le docteur Callsa se demandait si cette étrange créature serait même capable de dissimuler la vérité.

— Il restera ici, sur mon lit, jusqu’à ce qu’il aille mieux, décida Kroyterfahrn.

Callsa referma sa trousse et s’éloigna. Dehors, dans le couloir, Hotrénor Taak et Leticron l’attendaient. Le Lourd s’approcha du médecin, l’empoigna par les bras et le souleva sans peine.

Ils s’en sont rendu compte ! se dit-il avec effroi.

— Pourquoi n’avez-vous pas trouvé le moyen d’arracher Schulz à ce maudit étranger ? hurla Leticron à son adresse.

Non ! songea Callsa, soulagé. Ils n’ont rien vu !

Le Premier Hétran le remit sur pied sans ménagement et le lâcha.

— Tant que Schulz sera à l’intérieur auprès du Greyko, nous devrons nous attendre à ce qu’il se passe quelque chose de fâcheux ! fit remarquer Leticron à Hotrénor Taak. Réfléchissez donc à un moyen subtil de le tirer de là !

— On vient de lui administrer un calmant, il va maintenant dormir, riposta Hotrénor Taak avec espoir. D’ici à ce qu’il se réveille, nous aurons bien le temps de réfléchir !
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Le sang bourdonnait avec violence aux oreilles de Braunter. Ses yeux le brûlaient et la peau de son front était tendue comme après un violent coup de soleil. Il épiait ses réactions intérieures et se demandait si elles résultaient vraiment toutes d’une injection de calmant. Son pouls s’affolait. Il tourna la tête sur le côté et découvrit Kroyterfahrn debout près de la porte. Le Greyko ressemblait à une immense poupée fabriquée par des mains enfantines maladroites.

Le spécialiste de l’O.M.U. ferma les paupières. Ses tempes continuaient à battre, il se sentait agité et sous tension. Le besoin de faire quelque chose, n’importe quoi, devenait de plus en plus pesant.

Peut-être le docteur Callsa lui avait-il administré par erreur un mauvais médicament ? À moins que ce soit lui qui réagissait autrement que le commun des mortels ? Pourquoi n’arrivait-il donc pas à se souvenir de sa vie d’avant les « Jeux Olympiques » ? Que s’était-il réellement passé ?

Il se mit à gémir doucement.

De sa démarche saccadée, Kroyterfahrn s’approcha du lit et regarda le malade du haut de ses quatre mètres.

— Vous n’allez pas encore très bien, constata-t-il. Il faut attendre que le calmant fasse son effet.

— Oui, murmura Schulz, hébété, en se comprimant les tempes entre les mains.

Jamais, de toute sa vie, il n’avait participé à des compétitions sportives. En outre, jamais on n’avait organisé de « Jeux Olympiques » sur Tahun !

Mon Dieu ! se dit-il. Je rêve !

Pas une seule fois, il n’avait auparavant connu ce genre de réaction. Ses idées lui échappaient, il était incapable de les retenir. Il sentait nettement qu’il y avait là quelque chose d’anormal. Tout était irréel, incohérent. Tout, sauf ce Greyko pourtant impossible qui l’observait avec grande attention.

Et d’ailleurs, par quel hasard suis-je arrivé là ? se demanda encore Braunter, au bord du désespoir.

Puis il se força à rester calme. Après tout, il s’y était assez souvent exercé pendant les auto-entraînements. Comme un naufragé, il se cramponna à ce fragment de souvenir.

Les auto-entraînements… Le C.E.O.M.U… Le major Kastor…

Le major Kastor !

— Je… prononça-t-il péniblement. Je… Je suis…

Sa voix le trahit soudain.

— Dois-je rappeler le médecin ? demanda Kroyterfahrn, non sans une inquiétude angoissée.

Schulz aurait voulu accepter, mais il ne put que secouer la tête. Il était en train de renouer avec peine quelques bribes de cohérence. La moindre perturbation mettrait fin à cette amélioration. Que s’était-il donc passé, par le ciel ?

Soudain, une foule d’images jaillies des tréfonds de sa mémoire s’imposa à son regard intérieur. Puis une pensée précise se formula, en une phrase mentale que l’esprit de Goethe ne cessa plus, dès lors, de marteler.

Je suis prisonnier des Larenns !
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Les Larenns, leur hypertechnologie et leurs navires à cellule énergétique variable…

Les Hyptons, de bien étranges collectifs de chiroptères hypnosuggesteurs, chargés de la planification opérationnelle…

Les impalpables Mastibekks, dont les pyramides noires sont les symboles de l’occupation ultime au nom du Hétos des Sept…

Les Greykos, de surprenants aviens pacifistes hypersensibles à tout spectacle de violence, de brutalité, peut-être au point de ne pas pouvoir y résister…

Écrasés sous la férule du Lourd Leticron, ex-Corun de Paricza devenu dictateur galactique, les opprimés de la Voie Lactée connaissent désormais quatre des sept peuples inféodés au Concile. Les temps sont à la peur, au danger de chaque instant et à l’incertitude quant au destin de ceux qui, des mois plus tôt, ont plongé dans l’inconnu avec la Terre et la Lune.

Un destin bien précaire, instable, lié au bon vouloir et à l’empathie des occupants légitimes du secteur spatial où les Galactes exilés ne sont que des intrus, dont l’avenir est tout entier suspendu à une hypothétique DÉCISION AUX CONFINS…
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